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LES SANCTUAIRES PRÉISLAMITES 
DANS L'ARABIE OCCIDENTALE 


Création par Mahomet d’une langue religieuse — Le vocable « masÿid » dans le 
Qoran — Multiplicité des masgid dans la Mecque païenne — Importance du sanctuaire 
géminé de Safa-Marwa — La «'‘omra» primitive — Hauts-lieux et montagnes sacrées : 
Hira’ etc. — Le culte de Qosayy — Le dualisme divin dans le paganisme arabe — Pour- 
quoi le vocable « masgid » l’a emporté sur « mas‘ar ». 


J’ai autrefois et très sommairement défini l’œuvre de Mahomet : une 
adaptation arabe du monothéisme biblique (1). Parmi les éléments de 
cette adaptation, il faut, croyons-nous, compter les idées et les institutions 
que le Prophète, «issu de la gentilité » sarrasine, «Y! &1(2), emprunta 
à son ancien milieu. L’islam leur devra une note personnelle et nationale, 
une originalité sw generis qui achèveront de le distinguer des mono- 
théismes scripturatres. Ces emprunts disparates, ces « Reste arabischen 
Heidentums » (3), une opération hâtive et superficielle s’efforcera plus tard 
de les démarquer, pour les harmoniser avec le nouveau système religieux. 


(1) Cf. Une adaptation arab: du monothéisme biblique dans Recherches de science reli- 
gieuse, VII, 161-186. 

(2) Il n'y a plus lieu, je crois, de justifier la version de ommī = gentil, païen. 

(3) Titre de l’ouvrage bien connu de Wellhausen, 2e édition. 
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L’islam tentera de «supprimer les temps d’ignorance, c’est à dire les 
souvenirs antérieurs » (1) à l’hégire. 

Examinons tout d’abord si, parmi ces débris imparfaitement dissimu- 
lés sous la réadaptation qoranique, nous n’avons pas le droit d’énumérer 
le concept du masfid (2). Commençons par l’examiner, antérieurement à 
l’évolution qui devait aboutir à la création de la mosquée. Dans cette étude, 
nous utiliserons la méthode directe, par opposition à la méthode régres- 
sive. Cette dernière plus classique, procédant du connu au moins connu, 
produit comme une erreur de perspective. Elle favorise une illusion qui n’a 
que trop duré : à savoir, la perpétuité de la mosquée traditionnelle et son 
attribution au Prophète. Elle continue à en imposer à ceux des orienta- 
listes qui ont négligé de rajeunir leurs fiches, depuis les temps de von 
Kremer et de Sprenger. 

Il resterait à écrire un livre sur la formation et l’évolution du voca- 
bulaire religieux chez Mahomet (3). Il y aurait à étudier dans le détail 
ses hésitations et aussi ses méprises, ses emprunts, parfois à peine démar- 
qués, aux langues sacrées des Scripturaires (4). Intimement persuadé d’être 
l'organe d’une même Révélation, dont le Qoran n’était qu’une transcrip- 
tion, une rédaction « arabe, en langage clair et sans ambages » (5), ila 
procédé en cette matière avec la même liberté qu’à l'égard des légendes 
prophétiques. Ce flottement, ces tâtonnements linguistiques ne doivent 
pas nous surprendre. Il lutta courageusement, et non sans succès, contre 


(1) Renan, Marc-Aurèle, 630. 

(2) Toute notre première partie—la discussion relative au « masid » préhégirion— 
a été communiquée en substance au Congrès des Orientalistes d'Athènes (Pâques 1912). 
La dernière partie, traitant de la fin du paganisme arabe, a été composée pendant la 
grande guerre. 

(3) Comp. Nôldeke, Neue Beitr. zur semit. Sprachwissenchaft, 1-30; J. Horovitz, 
Jewish Proper Names and derivatives in the Koran (dans Hebrew Union College Annual XXI) 
145-227: Rich. Bell, Zhe origin of Islam in its Christian Environment, Londres, 1926, p. 51 
et passim. 

(4) Citons les vocables kanif, forgän. Pour ce dernier, voir les intéressants dévelop- 
pements de R. Bell, op. cié., 118, 121 etc. 

15) Qoran, 16, 105 ; 18, 1. * cf. Lammons, Tüi/, 7. 
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«la difficulté de forger des vocables bien à lui pour des pensées et des 
conceptions étrangères à son idiome national et à son pays » (1). Pour le 
réformateur qoraisite, il ne s’agissait de rien moins que de créer, de fa- 
çonner de toutes pièces la langue, le style religieux inexistants en arabe, 
La littérature des /ühin ne pouvait lui fournir que des modèles bien in- 
suffisants. Ses concitoyens prétendirent qu’il s’en était inspiré (2) et ils 
devaient sans doute s’y connaître. D'autre part la vivacité de la riposte, 
chez l’auteur du Qoran, invite à croire que l’insinuation n’a pas complète- 
ment porté à faux. Les Sahih le montrent familiarisé avec le style des 
devins arabes. Il en reconnaît les ritournelles coutumières, les assonances 
et rimes caractéristiques chez ses visiteurs et interlocuteurs bédouins. 
«Voici un disciple des zhin», OWI ülsél o la, observe-t-il à propos 
d’un de ces derniers en soulignant l'affectation de «son langage cadencé », 
ce SN ax Jel ce (3). 

Commençons par interroger le Prophète, testis omni erceptione major. 
Si quelque part il a déposé le secret de ses préoccupations religieuses, sa 
pensée sur lavenir, sur le rôle du culte au sein de sa communauté, pusil- 
lus grex, composée de quelques milliers de Sahäbis, inutile de consulter 
la Sonna, collection tardive des intentions que ses auteurs lui ont prêtées, 
après l’expansion mondiale de l'islam. Les vues du Maître à cet égard, 
nous avons chance de les découvrir dans le Roran, son œuvre fragmen- 
taire (4) mais authentique. Encore sera-t-il prudent de ne ‘pas exagérer la 
valeur de cette chance. Le Prophète a beaucoup vécu d’expédients; il s’est 
efforcé d’écarter les solutions à longue portée. Règle générale, ce législa- 
teur précautionneux n’a légiféré que forcé par les circonstances. 


ee nt 


(1) Horovitz, op. cit., 184. 

(2) Qoran, 52.29 ; 69. 42. : | 

(3) Moslim, Sahih ?, TI, 40, 15. Hanbal, Mosnad, IV, 94-95, 98 : comp. une variante 
dans Aboŭ Däoud, Sonan, IL, 162, 12. Formules de sermont on sag‘; Ag., 1V, 151, 8. 

(4) Nous ne possédons qu’une partie des sourates mecquoises. 
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* 
x * 


Dans la terminologie qoranique, on rencontre des gra% eyópevæ -tels 
Sb etosl (1). Le vocable masid n’est pas de ce nombre. Il s’y trouve re- 
produit jusqu’à 28 fois. Nous nous voyons pourtant forcé d’ajouter : 
abondance plus apparente que réelle ! Sans regrets, nous sacrifierions la 
moitié de ces mentions pour l’addition du plus mince élément descriptif, 
pour un détail sur la nature, une allusion à la forme, aux dimensions du 
masqid. Que pensait à cet égard l’auteur des prolixes sourates médinoises, 
le styliste acharné à multiplier les variantes, à reprendre la rédaction de 
ses légendes prophétiques ? A-t-il même senti la nécessité d’un édifice 
pour les réunions cultuelles de ses adhérents ? Le vague, inhérent à la 
pensée de Mahomet, la déplorable influence des thin ou voyants d’Arabie, 
auxquels il dut demander quelques-unes de ses premières leçons de style 
oratoire, l’incessant flottement de la diction déconcertent, en une matière 
où la précision semble de rigueur. Le vocable en question, le concept qu’il 
représente, notre Prophète les suppose connus de tous, y compris ses ad- 
versaires, puisqu'il polémique à leur sujet avec les gentils. Nous ne nous 
trouvons donc pas en face d’un néologisme créé par un novateur. Les mas- 
gid sont antérieurs à Mahomet. La constatation a son importance et nous 
prions de ne pas la perdre de vue. 

Ce n’est pas tout. Sur cette trentaine de passages qoraniques, la moi- 
tié reproduit servilement la locution masÿid al-haräm. Or—notons le dès à 
présent — dans le lexique du Kitāb Allah, ce complexe masid al haräm 
peut désigner soit l’édicule isolé de la Ka‘ba, soit la Ka'ba avec les abords 
immédiats, avec son «Li ou parvis, soit la ville ou le territoire sacré de la 
Mecque (2), soit enfin tous ces concepts à la fois, à savoir toute la Mecca 
sacra de la gentilité sarrasine. Plus tard exégètes et traditionnistes essay- 


(1) Qoran, 33, 40 ; 107, 7: j non pas le dernier maïs lo confirmateur des précé- 
dents prophètes, 455 U Sia- ; Qoran, passim. 
(2) Par exemple Qoran, 22, 25, 26, tout le territoire sacré, 
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eront de préciser. Ils distingueront à la Mecque «le masgid de la 
Ka‘ba» (1). La plupart se contenteront d’affirmer que «tout le haram est 
masbid » (2). 

Pour nous dégager de cette désespérante équivocité, pour éviter de 
nous buter contre la stérile répétition d’une même expression, susceptible, 
peu s’en faut, d’une demi-douzaine d’interprétations, examinons d’abord 
les quatre passages du Qoran où le vocable se présente sous la forme du 
pluriel. En retenant la graphie masājid, en la comparant avec son con- 
texte, peut-être finirons-nous par sortir du cercle où risquerait de nous 
enfermer la reproduction du cliché masid al-haram. 

Les islamologues ont rarement à regretter le temps consacré à l’étude 
des passages devant lesquels l’exégèse traditionnelle manifeste son em- 
barras. Or, l'emploi du pluriel gêne visiblement les plus subtils compila- 
teurs de Tafsir. Certains pensent s’en tirer en remplaçant la leçon masäÿid 
par masÿid (3). D’autres proposent d’y reconnaître «une forme dialectale, 
ayant la valeur du singulier ». De dialectes, il n’en manquait pas parmi 
la centaine de tribus qui couvraient l’énorme Péninsule arabique. C’est 
donc un Bédouin — mais anonyme ! — lequel devra endosser la responsa- 
bilité de cette glose audacieuse ; 419 å dala el Con o EL 5 
JU (4). Mais toutes les variations exégétiques s’accordent à conclure, 
que dans tous les passages il ne saurait être question que de la Ka‘ba (5). 
Ces excentricités demeurent toujours instructives. Elles peuvent fournir 
d’utiles suggestions sur la direction des sondages à effectuer dans le ter- 
rain à explorer. 


(1) Moslim, op. cit., I, 531, 532 ; Ibn al-Atir, Osd, II, 383 ; IV, 57, 1 ; Nasa, Sonan, 
E, I, 112, 117 ; Il, 84. 

(2) aus AS, 1; Azraqi (dans Chroniken der Stadt Mekka, éd. Wüstenfeld), 301, bas; 
Aÿ., XIV, 155, 8; Baladori, Fotouh, 43. Comp. Qoran, 2, 189, 144, 145, 187 ; Snouck 
Hurgronje, Het mekkaansche Feest, 38, n. 2. L'exposant 2? marquera la seconde édition de 
ce travail parue dans Verspreide Geschriften vun C. Snouck Hurgronje, vol. I, Bonn et 
Leipzig, 1928. . 

(3) Al-Fahr ar-Raäzi, Tafsīr, IV, 601; Baïdäwi (éd. Floischer), I, 380. 

(4) Tab., Tafsir, I, 375, 10 d. 1. 

(5) Les Tafsir cités. j 
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Au moment de la vocation de Mahomet, non seulement la discipline 
du Tafsir, mais l’historiographie orthodoxe, par l'organe de la Sira, par les 
rédactions variées des Sahih, des Sonan et des Mosnad, prétend ne recon- 
naître dans toute Arabie qu’un seul masgid. Nulle part énoncée explici- 
tement, cette thèse se trouve pourtant sous-entendue, insinuée comme un 
postulat dans des centaines de Aadīt, récits, où nous découvrirons sans 
grand effort l'existence de multiples masgid. i | 

Àu fond du wädi, de la Batha’; de la cuvette formée par la dépres- 
sion du val mecquois, au centre d’un parvis étriqué, de toutes parts res- 
serré par les édifices circonvoisins (1), sur un étroit espace encombré de 
bétyles, de pierres dressées ou couchées — citons le magäm Ibrahim — 
s'élevait un cube de maçonnerie, l’édicule de la Ka‘ba, Avec le mur demi- 
circulaire du Higr (2) et le puits de Zamzam, considérés comme des dé- 
pendances de la Ka‘ba, ce sanctuaire constituait le masid par excellence, 
la veille maison, la maison (l Allah. Que vise alors le pluriel masägüd ? 
Comment concilier avec la théorie orthodoxe du masgid unique la multi- 
plicité insinuée par le Qoran ? 

Le verset 41 de la 22° sourate mérite surtout notre attention. Ce 
passage a bien en vue les masgid contemporains de l’orateur, et non ceux 
de l’avenir, comme voudrait le supposer une exégèse complaisante, jamais 
à court de gloses idoines. A côté « des couvents, des églises et des [maisons 
de} prières », ce texte signale «les masāgid où l’on multiplie la mention 
du nom d'Allah ». La juxtaposition des couvents, des églises et des mas- 
gid, puis le contexte où il est question de leur destruction, tout cet en- 
semble inviterait, ce semble, à ranger les masgid parmi les édifices. Prenons 
garde de tirer des conclusions précipitées. Impossible, en feuilletant les 


(1) Ibn al-Atir, Nihāia, III, 12, 8: Qotbaddin (Chroniken, Wüst., III, 73); Snouck 
Hurgronje, Mekka, 1I, 11-12. Voir notre monographie La Mecque à la veille de l’hégire, 
1924, Beyrouth, 87 etc. 

(2) Reste probable d’un sanctuaire distinct ; Istahri, Géogr., (éd. de Goeje), 16, 2. 
Sa hauteur est de 1», 50 ; Léon Roches, Dix ans à travcrs l'islam, 297-298. 
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sourates, de ne pas remarquer le pêle-mêle, Pimprécision des synonymes 
pour désigner des édifices religieux (1). Apparemment l’auteur n’était 
pas familiarisé avec leur architecture. L’immense majorité — sinon la to- 
talité — des versets relatifs aux masgid datant de la période médinoise, 
pourquoi n’a-t-il pas mentionné les synagogues (2)? Un autre verset (2, 
108) s'élève contre les infidèles (3), «empêchant dans les masūid & Allah 
de proclamer ce nom divin et s'efforçant de les détruire », I> ò ams» 
Voici de nouveau le terme de destruction, se représentant à propos des 
masgid. Faut-il penser à une destruction matérielle, à la démolition d’une 
bâtisse ? Involontairement on se rappelle le fameux hémistiche, consacrant 
la mémoire de Qais ibn ‘Asim. 


(4) Lis ee Ole Es... 


La mort de ce Qais (5) aurait été un désastre national, «l’effondre- 
ment du monument de gloire de sa tribu ». 

Proclamer que « les masägid appartiennent à Allah » à a= LAI ol (6), 
équivaut sans doute à affirmer leur multiplicité, contrairement à la théo- 
rie de la Ka‘ba, masgid unique. Nous aurons à revenir sur ce verset. S'ils 
désiguaient les mosquées de lavenir, celles que lislam élèvera, comme 
voudraient des exégètes — sans en excepter des fureteurs aussi sceptiques 


(1) sm ot pipo sont des apax legomena ; impossible de contrôler leur acception stricte- 
ment qoranique ; cf. Fraonkel, Aramaeïsche Freindw., 274: tas = église, dans AJ., XIX, 
97, 11a. d. l. est forcé. Grimme, Zeitschr. für Assyriol., XX VI, 161 soutient l'étymologie 
sud-arabe. La synonymie arpo = ;> se trouve hors de cause : cf. Moslim, op. cit., II, 
377. Cf. Soyoütt, lfgan, 1, 140, haut, 5H ,en hébreu = maison de prière. Dans Tab., 
Tafsir, XVI, 118, mis, couvents ; az , églises. 

(2) Le Qoran ignore le mot, donc le sens spécifique, de kanïsu, synagogue. Est-il com- 
pris dans Siso, maisons de prière ? 

(8) Les Byzantins (?), d’après Baidäwi (éd. Fleischer), I, 80. Pour le détail, voir 
Tab., Tafstr, I, 375-376. 4 

(4) Aÿ., XII, 154. Comp. Au-Namir ibn at-Taulab : Waa te QU ue D, «les 
hommes ne relèvent pas ce que le siècle a abattu». f 

(5) Sur ce personnage, cf. notre Mo‘äwiu, 76-79, 88, 295. 

(6) Qoran, 72, 18. 
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que Gähiz (1) — à quoi bon menacer les polythéistes de Qoraié et du dé- 
sert qu’ils « ne pourront pénétrer qu’en tremblant » (2) dans des édifices 
inexistants ? Avec quelle vraisemblance peut-on leur contester le droit d’y 
exercer le culte et surtout les rites du pélerinage ? Car c’est là, croyons- 
nous, le véritable sens de ùl Le jeu tl (3). ILs’agit de la‘omra mecquoise 
et subsidiairement du agg, pèlerinage, finalement interdits aux poly- 
théistes par le Prophète victorieux. J'ai montré ailleurs (4) que la ‘omra 
préislamite consistait essentiellement dans des tournées, des visites proces- 
sionnelles aux vieux sanctuaires, disséminés sur la surface du territoire 
sacré. Or, dans cette région, tous les édifices religieux sont postérieurs à 
la mort de Mahomet. Les masägid interdits aux infidèles répondent donc 
à un autre concept. Par les souvenirs religieux que consacraient ces sites, 
la Mecque n’en était pas moins 4#Lil.215 (5), la ville aux multiples mas- 
gid, comme les bétyles de Wagg avaient valu à ce pittoresque vallon ta- 
qafite le surnom de > %Y1 215 (6), locution que je crois synonyme. 

Le but de cette polémique ne paraît pas douteux. Elle vise le présent, 
des adversaires du moment et nullement des infidèles de lavenir ; elle s’a- 
dresse aux QoraiSites, ennemis d’Aboü’1 Qäsim. Pour lui d’abord, ensuite 
pour « tous ceux qui croient en Allah et au dernier Jour, accomplissent la 
prière et acquittent la zak£at » (T). Le vigoureux polémiste a fait du che- 
min depuis les jours où il disait : « j’ai ma religion et vous la vôtre » (8). 
I] réclame maintenant lé droit exclusif non seulement au sanctuaire prin- 


(1) Comp. Tab. loc. cit., I, 877. Il s’agirait des chrétiens, « tremblant d'être punis, 
en pénétrant dans une mosquée par contrebande,» (sic) 3 1. Pour Gähiz, voir plus bas. 

(2) Qoran, 2, 108. 

(3) Qoran, 9, 17-19. 

(4) Le culte des bétyles et les processions religieuses dans l'Arabie préislamite dans Bull. 
de l’Instit. d’arch. orient. du Caire, XVII, 39 etc. 

(5) Toponyme suggestif, cité dans ‘Abīd ibn al-Abras, Divan (éd. Lyall), Ar, V. 8 
mais impossible à identifier, 

(6) Lammens, Taif, 28, 32. 

(7) Qoran, 9, 18. 

(8) Qoran, 109, 6, 
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cipal de la Ka'‘ba, mais à tous les autres mashid ou lieux sacrés, répandus 
sur le territoire de la Mecque. Il prétend y régler seul le culte, conformé- 
ment au programme qui sera développé dans la sourate de la Bara’a (1). 
Il revendique très particulièrement pit salt 3 (2), à savoir le droit de 
surveiller, au besoin, de réformer, l’exercice de la ‘omra, à la Mecque. Puis- 
que ces lieux «appartiennent à Allah », ils doivent revenir à son fondé de 
pouvoirs ici-bas. Telle est « l’intimation d'Allah et de son Envoyé », otl 
d 3-25 1 &e (8). A ce dernier, il appartient de les administrer et de les des- 
servir désormais. 

Quon ne lui oppose pas la sigäya (4) du puits de Zamzam et les 
autres privilèges des grandes familles qoraisites. Contre le droit impres- 
criptible d'Allah les patronages locaux ne sauraient prévaloir. Sans am- 
bages, il annonce sa ferme intention de n’en plus tenir compte. Dès main- 
tenant, il proclame la caducité de ces prérogatives, ou, si l’on aime mieux, 
il entend les subordonner à la réorganisation, préparée par lui, du mono- 
théisme abrahamique. Sans rien précipiter, il se réservera. à cet égard, de 
prendre conseil des circonstances (5). Il maura garde de se mettre à dos 
les groupes les plus influents de sa ville natale. Il tenait à affirmer son 
droit. Dans la future Jérusalem de l'islam, il ne se contente pas de possé- 
der la basilique principale, la mater omnium ecclesiarum, il réclame pour 
lui les stations, les chapelles élevées le long de l'itinéraire traditionnel 
de la ‘omra, tous les sanctuaires enfin de la métropole religieuse et ceux 


(1) Qoran, 9, 8etc., 17 etc. 

(2) Qoran, 9, 19. | 

(8) Qoran, 9, 3, ‘Imära n'est plus compris ; ce serait l'interdiction de tout mot mal~ 
sonnant dans le masgid ; Osd, III, 109, bas. Le sens de ‘omra s'est également obscurci ; 
Snouck Hurgronje, Mekk. Feest ?, 18. Comp. ce scolion intéressant sur Ibn Hi$äm, Sira, 
740, 9: amli 55e ge Tree 5 il, 

(4) Sur la sigäya des Hä$imites comp. les vers (sont-ils authentiques ?) de ‘Abbäs ibn 
Mirdas: AJ., XVI, 65, 8-9. Comp. Gaudefrey-Demombynes, Le pélerinage de la Mecke (Paris, 
1923), 87. 

(5) Il supprimera les nasi, chargés de la rédaction du calendrier : Ibn Hi$äm, Stra, 
30 ; Azraqi, Wüst., 125. Ce n'étaient pas des Qoraisites. 
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du ahy annuel. A ces réclamations impératives il ajoute des menaces. De- 
venu maître du haram mecquois, il se souviendra de ses ennemis. Jadis ils 
ont paralysé la liberté de sa propagande. A son tour, il leur y rendra lexis- 
tence pénible, il ne les perdra pas de vue, «ils n’y pénètreront plus qu’en 
tremblant » (1). Ici encore, il demeure interdit de penser aux conventi- 
cules et au culte islamiques. Les païens de Qorais ne se souciaient pas d’y 
prendre part (2). | 

Dans tous ces exemples, l'emploi du pluriel devait gêner les érudits 
musulmans, partisans de l’unicité du masg£id, la Ka‘ba. 

Au dire de l’honnête Ibn Hanbal, l’auteur très orthodoxe du Mos- 
nad, où nous avons tant de fois puisé, «les masäñid sont les sept membres 
du corps humain lesquels concourent à Pacte de la prostration rituelle »(3). 
Avec non moins de graviié, des commentateurs affirment que ce pluriel 
désigne toute la terre, à moins que ce ne soit le Ka‘ba, « parce qu’elle est 
la gibla des mosquées » D’autres proposent de comprendre 3st oe es 
« l’une ou l’autre mosquée », et de nouveau ils nous ramènent au sanctu- 
aire mecquois, « parce que qui le visite est censé visiter tous les autres » (4). 
Tant d'assurance, ce mélange de subtilité et de réalisme amusent prodi- 
gieusement le spirituel Gähiz (5). Il ricane en dessous (6), selon son habi- 
tude ; mais il prend soin de s'abriter derrière l’autorité d’Aboü Ishäq (7): 


(1) Qoran, 2, 108. 

(2) A mon avis, l'interdiction de participer visait les non-Qoraisites, cf. Qoran, 9, 28. 
Les païens ne furent pas expulsés de la Mecque, après le fath. Nombre de Qorais sont de- 
meurés païens jusqu'à la mort du prophèto. Ils manquèrent alors d’entrainer la défection 
de toute la cité. | 

(3) Mosnad, 1, 255 ; cf. I. S. Tabag., VI, 211, 1 ; Tag al-‘Arous, IL, 371. 

(4) Baïdäwi, op. ct., I, 362. 

(5) Haiawan, 1, 168 ; Balādorī, Ansäb, 583, b; à propos d’Ibn Moléam, assassin de 
CAH, Somudl JI gs $ ot opan Oyaa e a OS: masjid signifierait le front marqué par les 
traces de la prostration ; cf. Osd, IV, 38, traces des prostrations au front d’I. Molgam, 

(6) Sur ses idées philosophiques, cf. M. Horton, Dies philos. Systeme der spekulat. 
Theologie im Islam, 320 etc. 

(7) Comme il m'est inconnu, je renvoie à Schwally, I. S. Tabaq., H?, introduction 
p- 14: Aboŭ Yoüsof, Le livre de l'impôt foncier, trad. d'E. Fagnan, p. 12, n. 9 ; Dahabi» 
Misan al-i‘tidāl, E, III, 841. 
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«Il sera prudent, nous dit-il, de se défier de ces commentateurs, posant 
en docteurs devant la galerie et dissertant sans connaissance de cause. 
Plus la glose est grotesque, plus elle acquiert d'importance à leurs yeux. 
‘Ikrima Al-Kalbī, as-Saddī... tous à mettre dans le même sac! Com- 
ment admettre leur commentaire de cette parole du Qoran : les masid ap- 
partiennent à Allah ? A les en croire, il ne s’agirail pas des mosquées où 
nous prions, mais du front et de tous nos membres (1), qui interviennent 
dans la prostration ». Gähiz nous montre une fois de plus l’embarras 
de l’exégèse traditionnelle en face du pluriel masäid, mais malgré tout 
son esprit, il ne nous avance pas vers une solution plausible. 


Tous les versets, contenant le pluriel, prescindent de l’existence des 
futures mosquées et visent exclusivement le territoire sacré, antérieure- 
ment au fath, reddition, de la Mecque. Ainsi l’établissent le contexte et la 
polémique dirigée contre les polythéistes de Qorais, détenteurs de ces 
lieux. Ces discussions sont contemporaines de la période où, de Médine, 
Mahomet guettait la conquête de sa ville natale et préparait les siens, 
Ansäriens et Emigrés, à cette éventualité. Libre aux mohaddit, tradition- 
nistes, de se laisser absorber par la contemplation morose de la Ka'‘ba, par 
la théorie du monothéisme abrahamique. Cette exégèse surannée nous 
ferait perdre de vue les autres souvenirs religieux de la Mecque. Or, ces 
souvenirs abondaient dans la métropole du Tihäma et attraction qu’ils 
exerçaient luttait avec succès contre le prestige attaché à «la vieille 
maison », 

J’ai rappelé plus haut le nom de Jérusalem. Ainsi la future cité 


(1) Comp. Moslim, op. cf. L, 188-189 : „bel ae As danl ol oal (Mahomet) ; Ibn 
al-Atir, Nihäia, 1,24, 2 : Nasa'i, Sonan, E, I, 165. 166, 167 ; Bohäri, Suhih (éd. de 
Stamboul}, I, 197, 198, 199 : Dārimī, Sonan, 174. Enuméraiion dos « sept membres » de 
la prostration ; Moslim, loc. cit. 
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sainte de l'islam et même les lieux sacrés, voisins de la Mecque, possé- 
daient chacun plusieurs sanctuaires. On y retrouvait toute une collection 
de bétyles et de fétiches : ansab, stèles, pierres dressées, manüzil, sta- 
tions... (1). C’est toujours sous la forme du pluriel que nos textes les men- 
tionnent. Il faut y reconnaître autre chose qu’un rapprochement fortuit 
avec le pluriel masäfid du Qoran. « Je jure, dit Zohair (2), par les stations 
de Min », & &. Jill &5l, Rien de plus fréquent dans la vieille poésie 
que d’entendre attester les ansäb, les stèles ou fétiches, « couverts du sang 
des victimes immolées ». Autant de sanctuaires où l’on sacrifiait, de lieux 
consacrés dont on invoquait par serment le caractère religieux (3). Le 
tumulte qui présidait à ces cérémonies païennes, l’agitation des fidèles 
qui y prenaient part, rappelaient à l’auteur du Qoran (4) le spectacle 
qu’offrirait le Jugement dernier. L’impression lui en était restée très vive, 
on le voit. 

J'en atteste mon Seigneur (5) et les « ansäb » ensanglantés, près des 
monceaux (jamarät) de pierres sacrées ; 


(6) it y Dal do OS 35 gih p 


Les dévots exécutaient le {uwä/, la ronde rituelle, autour des gjama- 
rat (T) et y ajoutaient une ou plusieurs pierres (8). Le recours au serment 


(1) Mawāqif, haltes, ÿamarät, pierres amoncelées... tous les monuments du Stein- 
kult, litholâtrie, bédouin. 

(2) Ablwardt, Ancient poets, 14, 6. Même serment repris par uis poète tä’ite Qais 
ibn Garwa : en en JU Vie ils . 

(3) Wollhausen, Reste, 128. 

(4) To, 45. 

(5) J) of 6, celui qui « fut » pour qui « est » mon Seigneur. Même emploi que dans 
le Qoran du parfait au lieu du présent. 

(6) Ibn HiSäm, 534, 14. Il n'en garantit pas l'absolue authenticité. Il lui suffit que 
la pièce compte parmi siy Jal juil mo (ibid., 584, 1-2). Elle a certainement été com- 
posée — si imitation il y a — avec des centons anciens et des tournures archaïsantes, 
comme l'emploi de ot , à savoir du prétérit à la place du présent. 

(7) Wellhausen, Reste, 111. 

(8) Comme ils le feront au tombeau des grands ancêtres ; cf. Béfyles, p. 93 etc. 
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trahit le caractère religieux de ces monuments /#holätriques, de même 
que le pluriel indique leur multiplicité (1). Cette induction se présente 
spontanément à l'esprit. Malgré notre documentation, lamentablement 
fragmentaire, sur la mythologie qoraisite et higâäzienne, il nous sera 
donné d’enregistrer plus loin d’autres précisions à cet égard. 
Gardons-nous de confondre la Ka‘ba avec une chapelle ou même avec 
un édifice proprement dit. Assurément les campagnes de nos pays con- 
servent de très humbles spécimens de l’architecture religieuse. Mais en 
dépit de leur pauvreté, de leurs apparences frustes et caduques, ces monu- 
ments de la piété populaire se rattachent à l’art de bâtir et exhibent les 
éléments essentiels des «maisons de prière ». Rien de pareil à la Ka‘ba. 
Longtemps ce bloc de maçonnerie ne posséda pas même un toit. On pourrait: 
à la rigueur le rattacher à la catégorie des aedicula, mais dans le sens 
technique de ce vocable emprunté à l’archéologie classique, à savoir : 
niche destinée à abriter une image ou statue divines (2). Au Higär, les 
fétiches ou bétyles remplaçant les effigies, la Ka‘ba servit, pour ainsi 
parler, de châsse, d’écrin à la pierre-noire. Celle-ci était le fétiche princi- 
pal — mais non le seul (3) — débris archaïque du bétyle primitif, un ana- 
logue, croyons-nous, des masgidā nabatéennes. Rien ne $’oppose à ce qu’elle 
ait été jadis un bat mobile(4), un bétyle destiné à être porté en procession. 
Avec sa dépendance immédiate, le Higr (5), l’édicule de la Ka‘ba consti- 
tuait le centre des attractions religieuses, le principal reliquaire, à la 
Mecque. Dans la Ka'ba, tout était sacré et devenait « un objet de véné- 
ration », Dr sè es ce 3 ; comprenons que tous ses fétiches, rokn, 


(1) Comp. Ibn Hisäm, Sira, 173, 11 ete. Vors apocryphes ot archaïsants d’Aboü 
Talib. 

(2) Pauly-Wissowa, Real Enzyklopaedte, I, c. 446, s. v. aedicula. 

(3) Pour l’époque moderne on peut voir Burckhardt, Voyages, I, 188 ; Snouck Hur- 
gronje, Mekka, I, 16, 21. 

(4) Cf. nos Bétyles, 41 etc. 

(5) Encore appelé „la> et jaz ; Bohärt, Sahih (éd. Krehl), I, 400, 401. 
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méritaient de recevoir un culte ; 23% s 4801 oe u (1). Aussi, anté- 
rieurement à la réforme monothéiste de Mahomet, les dévots promenaient- 
ils leurs lèvres et leurs mains sur les quatre façades de la Ka‘ba, aux 
prééminences, aux saillants marqués par les emblèmes divins que la piété 
des générations précédentes y avait fixés et enchassés. 


La Ka‘ba a-t-elle toujours joui de cette primatie (2) dans l’histoire re- 
ligieuse ile la Mecque préislamite ? J'avoue n’en être pas convaincu, en 
dépit, ou, si l’on préfère, à raison même des efforts déployés par l’orthodo- 
xie pour nous en persuader. Il est certain que le groupe Safä-Marwa ré- 
sista à toutes les attaques dirigées contre les anciens sanctuaires qoraiéi- 
tes. Il occupait une place trop considérable dans l’histoire de la cité. Je le 
soupçonne d’avoir jadis contrebalancé l’influence de la Ka‘ba. Ne l’aurait- 
il pas même éclipsé quelque temps, de même qu’il la dominait par sa si- 
tuation hypsométrique ? Dans l'entourage de Mahomet, un clan de zélotes 
non-qoraisites semble bien avoir souhaité, sinon la destruction, du moins la 
désaffectation (8) de cette ancienne citadelle du paganisme qoraisite (4). 
La pratique du fawäf (5), au sanctuaire géminé de Safä-Marwa, causait à 
bon droit des scrupules à ces croyants logiques, parce qu’il suppose la pré- 
sence d’un ait, d’un bétyle divin, done un concurrent au bast Allah, à la 
Ka‘ba. L’avisé Prophète hésita d’abord à les suivre dans cette voie, parta- 


(1) Ibn Hanbal, Mosnad, IV, 94-95, 98 ; Bohäri, op cit., I, 406. Dictons souvent at- 
tribués au califo Moäwia. Ils rendent, sans doute, l’ancienne conception qoraisite. Sur 
le culte des rokn, cf. nos Bétyles, 14-75. 

(2) Que lui disputa d’abord le sanctuaire de‘Arafa ; ef. Wellhausen, Reste, 92. 

(3) Ajoutez : la suppression de la ‘omra ; Moslim*, I, 468, 15. i 

(4) Tirmidi, Sahih (éd. des Indes), IT, 121, 6 ete. 

(5) A tawñf on substitue parfois aw comme moins compromettant ; Tirmidi, I. 
181 : Moslim, Sahih, I, 489-490. On emploie aussi, à propos de Safä-Marwa, les locu- 
tions w Jib et oy db; Nasä’i, Sonan, II, 20, 21, 37. 
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gé entre ses tendances monothéistes et la crainte de s’aliéner les sympa- 
thies de ses concitoyens de Qoraiŝ. 

Selon son habitude, il prit le parti de temporiser. Il chercha un moyen- 
terme, un compromis. Il abandonna à Allah (1)le soin d'intervenir, de 
prévenir les conséquences d’une mesure compromettante pour la politique 
d’apaisement qu’il poursuivait avec tant de persévérance. A partir du fath 
de la Mecque, Allah collabore activement au — Jill 6, à « Punion des 
cœurs » ; il travaille à « rallier » autour de son Envoyé ses concitoyens ré- 
calcitrants. Les nasi, chargés de la rédaction du calendrier préhégirien, 
n'étaient pas Mecquois. Il pourra, sans provoquer d’éclat, supprimer cette 
institution. Mais il ne voulait pas entrer en conflit avec ceux des patriciens 
qorai$ites qui paraissent avoir exercé sur le sanctuaire de Saf3-Marwa (2) 
une sorte de patronat (3). Il redoutait d’effaroucher intempestivement le 
patriotisme ombrageux de ses sceptiques compatriotes. Depuis la reddi- 
tion de leur ville, ils flairaient partout l’odieuse intervention de Médine, 
les suggestions des Compagnons ansäriens. 

Quand on passe au crible de la critique certains passages des Sakih— 
celui de Moslim par exemple—on aboutit à des conclusions déconcertantes 
pour la théorie du masid unique. Ainsi, à Safä et Marwa, se pratiquaient 
exactement les rites en honneur autour de «la vieille maison », située 
dans la dépression du Bath4’. On y accomplissait la septuple tournée, 
tawüf (4), la coupe des cheveux (5). On y immolait des victimes (6), pra- 


(1) Cf. Qoran, 2, 158. 

(2) Mentionné daus des poésies archaïsantes, soi-disant contemporaines de l'hégire ; 
Ibn HiSäm, Sūra, 173, bas ; 317, bas. 

(3) Cf. nos Bétyles, 57. 

(4) Nasa'i, Sonan, II, 15, 43 ; Qoran. loc. cit., Lu 39} . Pratiquo licite, même après 
avoir accompli ses dévotions à la Ka‘ba, pese! s) Sadi me A ; Qoran, loc. cit. Il est vrai 
que Sa! w> peut signifier simplement accomplir le pélerinage. _ 

(5) Exemple du Prophète ; Hanbal, Mosnad, IV, 96, 97, 98 ; Tirmidï, op. ctf., I, 181° 
Il s’agit de « circumambulations » autour des bétyles locaux. 

(6) Moslim, op. cit., I, 88, 15 ; 468, 475 ; 481, bas ; 485, bas. 


LAMMENS, Sanct. préislam. - 3 Mélanges, XI, — 8 
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tique tombée en désuétude auprès de la Kaʻba (1). Craignait-on de trans- 
former en abattoir l’étroit parvis où les principaux clans de Qorais possé- 
daient leur nādi ou club ? Depuis le fat de la Mecque, on voit ce rituel 
accompli intégralement autour du ba# et des bétyles vénérés à Şafā- 
Marwa. La Tradition n’a pu se résigner à en prendre son parti ; elle s’est 
sentie atteinte dans sa sollicitude pour la Ka'ba, pour le sanctuaire 
unique du monothéisme abrahamique restauré par Mahomet. Ne pouvant 
supprimer les rites accomplis par le Prophète en personne, elle s’efforcera 
par des artifices de rédaction d’atténuer l'ampleur, la signification de ces 
gestes ; elle substituera la course, «++ (2), au fawüf, tournée (3). Elle 
réduira à une seule les sept circonvolutions du Maître (4). Elle voudrait 
surtout le manœuvrer, l’amener, au cours de ces pieux exercices, à se 
tourner vers la Ka‘ba (5). Cette volte-face sauverait, pense-t-elle, la si- 
tuation (6). A tout prix, il fallait éviter le soupçon que les hommages du 
Prophète aient pu s'adresser aux baif, aux bétyles locaux (7) de Safa- 
Marwa, devant lesquels il venait de s’abandonner aux plus exubérantes 
manifestations de la dévotion arabe. 

La Mecque-possédait une longue liste de lieux sacrés, de stations 
secondaires, de modestes édicules, petits bethels, objets du culte officiel (8). 


(1) Le sacrifice de ‘Abdalmottalib (Ibn Hisäm, 100) est un apocryphe ; comp. les 
réflexions d’I. Hisäm, 109, 3-9. Le Qoran 5, 96: 22, 84 recommande de sacrifier à la 
Ka‘ba ; mais je ne vois pas que Mahomet s’y soit conformé. 

(2) Laquelle primitivement relevait do la ‘omra, procession. 

(3) Synonymie intentionnelle ou arbitraire de  etde Stb ; Bagawi, Masäbih as- 
sonna, I, 133; Moslim, I, 485. M. Snouck Hurgronje, Mekk. Feest?, 12, rapproche très 
pertinemment le hollandais « ommegang = optocht (processie) ». C’est le même processus 
linguistique. 

(4) I. S. Tabag., I, 125, 2 ; comp. p. 88 ; Moslim, I, 490. 

(5) Baïawi, II, 134 ; Tirmidi, 186, bas ; Moslim, Il, 85. 

(6) À Safa, il ost maintenant requis de s'orienter vers la Ka‘ba ; Safi“, Kitab al- 
omm, II, 178, 4 ; cf. Gaudefroy-Demombynes, Le pélerinage à la Mekke, 227. 

(7) Moslima, I, 468; I, 87, bas. On signale doux a>, pierres, vénérées à Safa- 
Marwa ; Tab., Tafsir, Il, 26, 11 à. d. 1, 

(8) Principalement au temps de la ‘omra qoraisite. 
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Nous venons de nommer Safä et Marwa, sauvés par une intervention 
d'Allah, à la suite de discussions sur lesquelles il y aura lieu de revenir. 
D’autres ont été passés sous silence par les chroniqueurs mecquois, parce 
que leur existence cadrait mal avec leurs préjugés et aussi parce que 
le Qoran n’a pas jugé à propos de les mentionner. L'intérêt de la Tra- 
dition musulmane et du Qoran se concentrent ordinaire sur les mêmes 
points ; la première se bornant à paraphraser anecdotiquement le second. 

Dans le Culte des bétyles, j'ai étudié l’organisation des cortèges reli- 
gieux dans la Mecque préhégirienne. On se rendait processionnellement 
de quartier en quartier, comme font de nos jours les troupes de pélerins 
musulmans, guidés par les motawwif. C'était la ‘omra primitive. Elle a- 
vait lieu, de préférence, au mois de Ragab (1). On évitait de la laisser coïn- 
cider avec les fêtes du pélerinage annuel. Sur le parcours, le cortège s'ar- 
rêtait, pour les vénérer (2), devant les bétyles, devant ləs stèles, toutes les 
divinités archaïques des tribus, les Gorhom, les Hozä'a etc. qui avaient ja- 
dis occupé la contrée. Selon l'importance des sanctuaires, auxquels s’at- 
tachent maintenant des souvenirs musulmans (3), on y renouvelait le fa- 
wāf, la tournée rituelle, as‘āã, un ensemble de courses on de manœu- 
vres gymnastiques entre deux ou plusieurs bétyles (4), comme au sanctu- 
aire géminé de Safä-Marwa. On terminait par le wogoùf, par Parrêt au 
manhar, lieu du sacrifice. Cétait comme « la communion générale »; toute 
l'assistance devant y prendre part, dans un repas rituel. 

Cérémonial compliqué et généralement incompris, du moins à l’épo- 
que où nous le considérons (5). Cétait le résultat d’un syncrétisme, résu- 


(1) Bétyles, 78. 

(2) Nombreuses piorres encoro vénérées ; Chroniken, Wüst., III, 46 etc .; Ibn Battoü- 
ta, Voyages, I, 306; Burckhardt, Voyages, I, 167-168 ; Snouck Hurgronje, Mekk. Feest ?, 
82. 

(3) Du prophète et de sa famille. 

(4) Comme pour les mettre en relations. An lieu de jib ou trouve aussi © ls. Cf, 
at phi; Amir ibn at-Tofail, Divan, (éd. Lyall) 11, v. 9 ; fragment 8 ; Ibn Hisäm, 
Sra, 143 ; comp. 51, bas ; 54, 55 ; Amroulqais, Ho'allaga, v. 58. 

(5) Pour la conception de la ‘oinra, je me sépare de Snouck Hurgronje, Feest?, 80. 
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mant toute l’histoire de la cité, depuis les jours lointains où les premiers 
Ismaélites étaient venus se fixer autour du puits de Zamzam. A la veille 
de l’hégire, l’évolution paraît s’être terminée par la subordination des au- 
tres sanctuaires, des nash, bait, masqid de quartier, à la Ka‘ba, vraisembla- 
blement le ethel des clans aristocratiques, celui des « Qorais du Bathä », 
‘lil 45, par opposition aux «Qorais des faubourgs », 145, La Ka‘ba 
accostait de fort près le Dar an-nadiva (1), monument difficile à classer, 
mais intimement rattaché à la mémoire de Qosayy, l'ancêtre des familles 
nobles de la Mecque (2). Sur la placette entourant la Ka‘ba, s'ouvraient 
les cercles, nädi ou mañlis, les plus réputés de Qorais, lieux de réunion et 
de discussion pour les Aboŭ Lahab, les Aboü Sofiän, les Aboü Gahl, toutes 
les fortes têtes de la république. La présence habituelle de ces personnages 
aux abords immédiats du sanctuaire (3) atteste moins leur piété que le 
caractère mixte, malaisé à définir, de ce parvis, à la fois maglis et masgid, 
forum et lieu saint. 

La prééminence de la Ka‘ba s’était définitivement affirmée, le jour 
où la pierre noire, primitivement un bai mobile (4), se vit incorporée, à 
côté d’autres, dans les flancs du modeste et archaïque édicule. Devenu le 
palladium des Qoraiites, il ne tarda par à éclipser les souvenirs religieux, 
même les plus anciens ; sans doute à cause de son voisinage de Zamzam. 
I prima le Hiÿr, le Hatim (5), le Magäm Ibrahim (6) — bétyle laissé en 


(1) Sa façade regardait la Ka‘ba ; I. S. Tabaq., It, 39, 19; Ibn Gobair, Travels? (éd. 
de Goeje), 181, 18. 

(2) Elles font plus ou moins ; ostensiblement bande à part des « Qorais du dehors » et 
des « Ahläf »; cf. monographie de La Mecque. pp. 50-62. 

(8) Par ex., au Hiér ; Osd, IV, 55, 56, 58, 149. Nous y reviendrons. Voir Moslim, 
op. cit., Il, 91; I. Higäm, Sira, 472, 1; Aÿ., IV, 18-19 ; XVI, 65 ; Osd, II, 46 ; Bohäri, 
Sahth (Stamboul), I, 65 ; Lammens, La Mecque, 175, 226. 

(4) Cf. Bétyles, 40 etc. 

(5) Azraqi, Wüst., 267 ; nos Bétyles, 76 etc. 

(6) Faut-il ajouter Al-Hazwara, Et À nos t Bakri, op.cit., 278. 279; Ibn al- 
Atir, Nihāia, I, 224. Mentionné par la poésie préhégirienne: Yäqoût, #o‘ÿam, Wüst., 
H, 262 ; Gaudefroy-Demombynes, Pélerinage, 12, n. 5, lequel orthographie « Hazüra ». 
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place à côté de la Ka‘ba — enfin tous les autres fétiches éparpillés dans 
les quartiers et les faubourgs. La permanence de ces bétyles, les hom- 
mages qu’ils continuent à recevoir dans des sanctuaires, partiellement dé- 
sertés, mais non déclassés, jettent le désarroi dans les théories harmoni- 
santes des érudits de lislam et des tenants du monothéisme abrahamique. 
Nous négligeons la légende maladroitement impérialiste laquelle pré- 
sente la Ka‘ba comme le Panthéon de l'Arabie et accumule 860 fétiches 
ou idoles à l’intérieur de l’édicule ou sur son étroit parvis (1). 

* 

# 

Parmi les lieux de culte qorai$ite, il faut accorder une mention aux 
hauts-lieux, aux montagnes sacrées, celles-ci en nombre considérable (2) : 
Hira’ (3), Aboü Qobais, Tabir etc. Souvent un édicule les couronne, à côté 
d’un arbre sacré. Ces ercelsa furent, à partir de l’hégire, graduellement 
condamnés à l'oubli, ou bien, dans le but de les déprofaniser, on se décida 
à y localiser des épisodes empruntés à la vie du Prophète. Ce dernier souci 
permit à la Tradition de combler les lacunes, de masquer le vide de la 
Sira pendant la période mecquoise. Jadis on se montra plus conserva- 
teur, plus attaché aux souvenirs du passé. Nous avons à cet égard le té- 
moignage des poètes. «Ils jurent par celui dont les pélerins de Qorais 
visitent les sanctuaires et par les lieux saints qui couronnent le Hira’ ». 


(4) Ho ar Lo Ale ES Lx» ils ab 


(1) Moslim, op. cit., Il, 85, 86 (variantes Lai et ~o) ; Osd, I, 300, statues plom- 
bées ! Légende admise avec des restrictions par Gaudefroy-Demombynes, op. cèt., 43, 
56. 

(2) Chron ken, Wüst., III, 447-448 ete. Pour leur situation voir Snouck Hurgronje, 
Mekka, 1, 22 ; comp. Samhoüdi, Warz al-wafa’, H, 109. 

(8) A un parasange de la Mecque ; Ibn Battoüta, Voyages, I, 837. Actuellement 
Gabal an-noür ; sa forme conique ; Burckhardt, Voyages, I, 19, 236, note 1. De son som- 
met, ‘Abdalmotta'ib aurait maudit les Abyassins envahisseurs ; I. S. Tabag., If, 56, T; 
Gahiz, Haiawän, VIIL, 60. 

(4) Bakri, op. cit., 218; Ya‘qoübi, Wst., I, 279, 1 (qui orthographie s >); Ag., XVI, 
64, 14 ; Ibn Gobair, op. cit.. 113. 
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Le nom de Hira’ figure dans les serments, ajoutés au bas des traités 
d’alliance entre les tribus pour en consacrer l’inviolabilité. Le poète solai- 
mite Hofäfibn Nodba mentionne en même temps que le Tabir «les deux 
rokn » ou bétyles de Hira’ (1). Son sommet — une sorte de Gelboé qorai- 
Site (2) — servait également de théâtre aux imprécations solennelles, 
prononcées contre les ennemis de la Mecque (3). Mais son aspect était 
notablement plus austère que le massif de Samarie, à l'encontre des affir- 
mations de Sprenger lequel transforme le Hira’ en lieu de villégiature à 
Pusage « des Mecquois trop peu fortunés pour visiter la fraîche Taäif » (4). 
Un véritable haut-lieu, si l’on peut se fier aux renseignements tradition- 
nels, lesquels lui substituent parfois le Täbiïr et le Taur (5) et jonglent 
avec ces toponymes comme ils se le permettent ailleurs avec les chiffres. 

Sur sa cime affreusement dénudée, dominant des gorges béantes, 
dans les sombres cavernes ouvertes le long de ses flancs tourmentés, « pay- 
sage à souhait pour se procurer des visions » (6), les Qorais de la gentili- 
té se seraient livrés aux pratiques du fahannot (T). Cet archaïque vocable 
est censé désigner une méthode d'entraînement à l’ascétisme, je ne sais 
quelle spiritualité arabe, un ensemble d'exercices pénitentiels, lesquels 
contrastent violemment avec ce que nous connaissons de la courte dévo- 
tion, du caractère réaliste et sensuel de ces sceptiques trafiquants (8). Ces 
édifiantes descriptions doivent rendre moins invraisemblable la religiosité 


(1) AJ., XVI, 143, 11. Remarquez le dualisme. 

(2) Cf. IT Rois, 1, 21. 

(3) I. S. Tabag., It, 56 ; cf. nos Ahabt$, 456. 

(4) Cf. notre Tāif, 49-50. 

(5) La tradition médinoise transporte le Taur daus l'oasis des Ansärs ; voir la dis- 
cussion dans Samhoüdi, Wafa’. I, 64-65. 

(6) Sprenger, Mohammad. I, 296-297. 

(7) Balädori, Ansäb al-afrñf (man. de Paris) 63 « ; Aĵ., XVI, 64 (si la pièce est 
authentique) : Hirä'=montagne quelconque, Wiis legs se . ‘Abdalmottalib y aurait. le 
premier, « pratiqué le tahannot » pendant le Ramadan (sic); Balädorti, Ansab, 49, b ; Ibn 
Hisäm, Stra, 152, 1. , 

(8) Voir pourtant Wensinck, Arabie New Year and the Feast of tabernacles, p. 8 etc. 
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attribuée aux Æoms, préparer le lecteur à admettre l’existence et le rôle 
des hanïf. On fera bien de les laisser en compte à la littérature de la Sira, 
laquelle les utilisera pour amorcer le récit des premières révélations 
goraniques. Légendaires ou non, elles attestent le rôle culfuel du Hira’ 
dans le din de Qorais, constatation qui seule nous intéresse. L’énigmatique 
hanīf Zaid ibn ‘Amrou aimait donc à s’y retirer (1). Marchant sur les 
traces de ce précurseur, Mahomet se devait de l’imiter et, dans la période 
précédant immédiatement sa vocation, il aurait pris l’habitude de s’isoler 
sur «la sainte montagne, et de s’y livrer au ÿävär »; pratique qui sup- 
pose (2) le voisinage d’un lieu saint. Le futur réformateur aurait accompli 
ces visites et ces retraites spirituelles, alors que, de l’aveu de la Sira, il 
demeurait encore attaché à la vieille religion nationale. Il attestait de la 
sorte leur signification religieuse et celle des sites où on les accomplissait. 
Dans la suite, l’auteur du Qoran aurait, à maintes reprises, entraîné au 
Hira’ le collège des « Dix Mobaë$ara » ou Prédestinés (3). Aux pélerins 
qui refont la dure ascension ne fallait-il pas communiquer l’impression 
qu’ils marchent sur les pas du Prophète et non sur ceux d’Aboù Gahl et 
d'A boü Lahab ? 

Dominant immédiatement la Mecque et la modeste butte de Safs, 
avec laquelle il communiquait par un sentier en escalier, le mont Abo 
Qobais occupe une place à part dans Phistoire de la cité (4). Ces gradins 
grossièrement taillés dans le versant oriental, je me les figure usés par 


(1) Forcé par les païens de s'y réfugier ; Osd, II, 238, baut ; Ibn Hi$äm, Sira, 152, 
l ete. 

(2) L'étymologie le suggère, Même après sa vocation, le Prophète assiste au péleri- 
nage, présidé par des païens ; Osd, II, 102, bas. 

(3) Ag., VII, 87, bas ; Tirmidi, II, 2:10, 211, 217; Abou Däoud, Sonan, Il, 167; 
Osd, II, 198, 808 ; II, 878; Gaudefroy-Demombynes, op. cit., 139 les confond avec «les dix 
premiers Compagnons du Prophète ». Certains — nommons ‘Omar — ne comptent pas 
parmi les plus anciens. 

(4) Azraqi, W., 477 ; Istahri, Géogr., 16; Maqdisi, Géogr., 74, 3; Yaäqoût, Mo‘ÿam, 
E., I, 151 ; Ibn Gobair, 108. 
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le passage incessant des théories de pélerins (1). Beaucoup tenaient à 
compléter leur masā, la course processionnelle au groupe de Safä-Marwa 
par une visite à ce haut-lieu, d’où l’on jouissait du panorama de la Mecque, 
et par un fawäf, autour du bait local, du fétiche (2) vénéré au sommet 
d’Aboü Qobais. Cétait un des théâtres choisis pour la cérémonie de 
l'istisg@ ou rogations, en temps de sécheresse (8). Les vœux, les prières, 
doč’, y étaient exaucés, ceux des opprimés surtout, lesquels allaient so- 
lennellement y attester leurs griefs et invoquer l’aide du genius loci (4). 
Le nom d’Aboù Qobais revient dans les visions de ‘Atika, le jour où cette 
sœur du hä$imite ‘Abbäs aurait prédit le désastre de Badr (5). Glissé dans 
la rédaction ‘abbäside de la Sira, ce fragment apocalyptique doit servir à 
détourner l’attention du scandale que produirait sur le lecteur Pétrange 
attitude de son frère, Pancêtre des califes de Bagdad, au cours de cette 
mémorable expédition. Aboü Qobais figure sur la liste des masähid (6), 
lieux saints, visités par les pélerins musulmans. Ce catalogue peut ne pas 
être complet; mais il mentionne plusieurs des anciennes stations de la 
‘mra qorai$ite, telle que la pratiquèrent les plus obstinés adversaires 
du Prophète. 

D’après les vieilles chroniques mecquoises, cette montagne représen- 
terait le premier soulèvement de l'écorce terrestre, peu avant sa consoli- 
dation définitive (7). Pour légitimer devant l'opinion islamite la vénération 


(1) sdl osaa; I. S. Zabag., I, 12 bas. ; 

(2) Ou des fétiches ; comp. le si> => U du vers cité p. 21 lequel suggère la multi- 
plicité des bétyles. I. S. Tabag., loc. cit., rappelle les anciens rapports d’Aboü Qobais 
avec « la pierre noire ». 

(3) I. S. Tabag., It, 54, 17; Balädori, Ansāb, 48, b; Osd, V. 454-455, 

(4) AJ., XVI, 66, 22; T0; Chroniken, W., IIL, 442, bas. Tombes de nombreux pro- 
phètes (essai d'islamisation), ibid., III, 442-448 ; Ya‘qoübi, Hist., IL, 16. Dans Aÿ., XVI, 
36, 8 a. d. l., il faut lire « Aboü Qobais ». 

(5) Aĵ., IV, 18; Wäqidi, Kr., 22-98. 

(6) Maqdisi, (réogr., 102. 

(7) Azragi, W., 478: ol mm... PN de de J9. Pour su voir Qoran, auquel le 
vocable est emprunté, 16, 15; 21, 82 ; 81, 9. 
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dont elle demeurait l’objet, on assurait qu’à l’époque du déluge, elle 
aurait gardé en dépôt la pierre noire (1). On ne risque guère de s’égarer 
en comprenant qu'une «pierre noire », un bétyle, analogue à celui de la 
Ka'ba, reçut jadis, sur ce sommet, les hommages des pélerins (2). En 
souvenir de cette garde « loyale », le surnom d’amin aurait été décerné à 
PAboŭù Qobais. En y localisant le tombeau d'Adam, l’orthodoxie croit 
achever d’islamiser (3) la montagne et d’ensevelir dans l’oubli les souve- 
nirs de la gentilité. Cette débauche d’érudition précautionneuse atteste 
la vivacité de ces réminiscences païennes et l'attraction persistante exercée 
par ces hauts-lieux. 

Un édifice couronnait le sommet de lPAboû Qobais. Par malheur nos 
informateurs oublient d’en indiquer la destination et les formes architec- 
turales (4). Rappelaient-elles la Ka‘ba ? Ces détails ne sollicitent pas leur 
curiosité, à moins qu'ils ne la gênent. Comment s’empêcher de penser à 
un monument, rappelant les efhels, les hauts-lieux bibliques ? Aurait-il 
d’abord abrité les bétyles recueillis plus tard par la Ka‘ba? La Tradition 
l’insinue; et l’explication paraît fort recevable, surtout pour l’époque 
archaïque, où de fréquentes inondations (5) venaient périodiquement 
dévaster le bas-fond de la Mecque, <: oh (6), occupé par laKaba, et ren- 
verser la «vieille maison». Même après le triomphe de l'islam, l’Aboü 
Qobais passe pour le plus saint des anciens excelsa, voisins de la Mecque. 
Il bénéficia sans doute de sa proximité et aussi de la facilité qu'offre son 


(1) Azraqgi, W., 477; Dozy, Die Israeliten zu Mekka, 12. Variante étrange do ce 
hadit dans I. S. Tabag., It, 12, 1. 22 ; p. 17. 

(2) D'abord bétyle trausportable (cf. nos Béfyles, 41 etc.), la pierre noire provien- 
drait-elle de l’A. Qobais, d’où les Qoraié l’auraient descendue ? cf. I. S. Tabag., loc. cit. 

(8) Ibn Gobair, 108 ; Ibn Battoüta, I, 886; la Sīra d'I. Hiéäm no mentionne pas 
PA. Qobais. 

(4) Azraqī, 478 ; Qotbaddin dans Chroniken, W., III, 442. 

(5) Voir notre monographie de La Mecque, p. 103 atc. 

(6) Cf. Qoran, 48, 24. Le Tafsir prétend y reconnaître les parages de Hodaibyya ; 
Moslim, op. cit., Il, 102-103 (exégèse fantaisiste). Il s’agit d’une altercation entre infi- 
dèles et musulmans, à la Mecque, dont la Sira n’a pas conservé le souvenir. Nôldeke- 
Schwally, Geschichte, I, 216 n'ont pas abordé la discussion. 
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ascension tandis que celle du Hira’ demeure une entreprise hasardeuse. 
On s’obstina donc à y renouveler les gestes superstitieux en honneur au 
temps de l'ignorance (1). Ces souvenirs se trouvaient ravivés par la pré- 
sence de l’édicule, +t, , demeuré debout, plusieurs décades après l’hégire. 

‘Omar ibn Abi Rabï'a, esprit très indépendant en sa qualité de Mah- 
zoùmite, et, comme poète, resté fidèle aux traditions du passé (2), se rend 
sur l’Aboü Qobais, en compagnie de ses cousins de Mahzoüïm. Il est en 
costume d’ihräm, celui des grandes cérémonies religieuses, et se propose 
de prononcer un serment solennel. Sur le sommet de la colline sacrée, le 
poète revêtu de l’habit rituel jure « par le Maître de cet édicule » is 199 
LE! La valeur de cette obtestation, soulignée sans doute par un geste 
expressif, par le bras tendu dans la direction du baif local, ne saurait prê- 
ter à l’équivoque. Mais non! De nouveau, l’orthodoxie se recueille dans 
la contemplation du monothéisme abrahamique. Elle concentre sa pensée 
et ses regards vers la Ka‘ba (8), au lieu du monument plus rapproché des 
acteurs de cette scène caractéristique (4). Rien n’oblige à limiter. Quelle 
considération pouvait forcer à escalader les rampes abruptes de l’Aboû 
Qobais, pour attester, à cette distance et par delà le pallier du Safa, la 
sainteté de la Ka‘ba? 

Le musicien Ibn Soraig, mais de nuit, accomplira l’ascension de 
l’Aboùü Qobais, pour entonner sa célèbre complainte, consacrée à la mé- 
moire des Mecquois tombés à la journée de la Harra (5), sous le règne de 
Yazid [°° : 

Mes yeux, versez un torrent de larmes sur les nobles victimes de Qorais ; 


(6) cl AS J5 de Os gë- poil ose ite k 


(1) Chroniken, W., III, 442, 443. 

(2) Voir comme il a imité la Mo'allaga d'Amroulqais ; Sal. Gandz, Die Mu‘allaga 
des Imrulqais, 122-125, dans les Sifzungsherichte do l'Acad. des sciences de Vienne, 1915. 

(3) Ainsi, au Safä, aurait fait Mahomet ; Moslim, op. cit., I, 468. 

(4) Aĵ., 1, 36, 19. 

(5) Cf. notre Yazīd, 287-257 

(6) AJ., I, 99. 
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De la part d’un artiste, le choix du théâtre et de l’heure ne saurait 
surprendre. Mais comment expliquer à la même heure la visite de ‘Abd- 
allah ibn Zobair, «le très pieux, très ascétique » anticalife, rl 13, que 
seuls les intérêts de la religion, assurait-il, soulevèrent contre Yazid, le très 
profane titulaire du vicariat prophétique (1) ?. Cependant que dans le si- 
lence de la nuit, il entend résonner la dolente mélopée du chantre mec- 
quois, le neveu de ‘Aisa s’imagine ouïr le concert des finn, génies familiers 
de ces lieux (2). Sous les Marwänides, on se décidera enfin à rompre avec 
la fascination exercée par ce passé polythéiste, en ouvrant, dans les flancs 
du Qobais, une carrière de pierres. Une tradition l’alirme ; mais elle mé- 
rite confirmation (3). 


Ces lieux sacrés n'étaient pas les seuls. Le Professeur Snouck Hurgronje 
signale, au hasard de ses promenades à travers la Mecque moderne (4) 
«des létiches favoris, des pierres noires et vertes, ayant tous même ori- 
gine que la pierre noire et le magäm Ibrahim» (5). Martin Hartmann (6) 
a proposé de reconnaître dans Qosayy, légendaire ancêtre des familles aris- 
tocratiques de Qorais, une divinité locale et dans le Dar an-nadwa Pan- 
cien sanctuaire de ce dieu. De la sorte nous possèderions pour la Mecque 


(1) Cf. Yazid, 182 ete.: Moslim, II, 375. 

(2) A9., I, 104, 1-8 : VII, 58 d. 1. Rappelons l'existence d'un masgid al-yinn, à la 
Mecque. Voix mystérieuses, ð la , sur l’Aboü Qobais ; Samhoüdi, op. cié., I, 171, 172 ; 
Osd, II, 283. 

(3) Ag., IV, 152. , 

(4) Pierres, baisées par les pélerins ; on baise les arkān d'une mastaba ; Ibn Go- 
bair, op. cit., 111, 5; 115, 7-8 ; 116, 4. 

(5) Mekka, I, 21; voir Burckhardt, I, 183. 

(6) Zeitschr. für Assyriol., XXVII, 43 ete. Position du Där par rapport à la Ka‘ba ; 
l. Hi$äm, 80, bas ; I. S. Tubag., It, 39, 19 ; I. Gobair, 181, 18, lequel n’a pu voir que le 
sito traditionnel ou ce qu’on lui a montré comme tel ! 
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le pendant qoraiśite de Taqīf, héros éponyme des Taqafites (1). Dans 
la constitution politique des Qorais, le rôle précis du Dār an-nadwa de- 
meure à trouver. On a tôt fait d'appeler à la rescousse l'étymologie du vo- 
cable nadwa et, au moyen de ce procédé expéditif, de transformer «la mai- 
son de Qoşayy » en une sorte de sénat mecquois (2). 

Dans l’anarchique Arabie, il est si rare de tomber sur une vie politique 
organiséequ’une institution de cette importance aurait dû laisser des traces 
dans les annales préislamiques dela cité. Or, cette histoire ne confirme 
pas le bien-fondé de cette spéculation philologique, trouvaille de grammai- 
riens inconfusibles et d’archéologues ingénieux. Nulle part elle ne nous 
montre le Där en question abritant les délibérations de la Male , de la Com- 
mune mecquoise. Le sénat qoraisite —pour l’appeler de ce nom—siégeait 
en plein air, sub dio (3), et, pour ainsi dire, en permanence aux abords im- 
médiats et au contact de la Ka‘ba. Une dizaine de pas à peine séparaient 
les soi-disant Pères conscrits de « la vieille maison ». L’accord de tous les 
chefs de clan mecquois était requis pour donner aux décisions prises force 
de loi, tandis que l’accès du Där an-nadwa ne se serait ouvert qu’aux seuls 
descendants de Qosay y. 

Après l’hégire; les vieilles chroniques affectent un empressement 
suspect pour liquider, sous le premier calife sofiänide, ce monument, en le 
mettant en vente (4). Prétendaient-elles se débarrasser d’un témoin gê- 
nant ? Il s’agissait pourtant d’un « monument national », w L Sa (5). 


Le théophore ‘Abdaddär, porté par un fils de Qosayy (6) — de même que 


(1) Yäqoüt, Mo‘qam, E., IV, 12-13 ; cf. Taif, 66-68. 

(2) Ibn Hi$äm, 80, 83, 823. Cf. notre monographie de La Mecque, 62 ete. L’article 
Dûr an-nadwa dans Encyclop. de l'islam, I, résume les données traditionnelles, sans s’ar- 
rêter à discuter ce qu’elles peuvent recouvrir. 

(8) Ainsi à Médine, les maÿlis de clan ouvrent sur la rae; Moslim, II, 238. Chez les 
Qorais, cf. Lammons, La Mecque, 88, 226. 

(4) Mo wia, 244, 246 ; I. S. Tubag., It, 45 ; Osd, IE, 41 ; IV, 7, baut. On n’est pas 
d'accord sur le nom du vendeur. 

(5) Osd, Il, 41, 4; devenu « hôtel du gouvernement » ; I. S. Zabaqg., It, 45, 4. 

(6) Balädori, Ansäb (man, cité), 30, a. 
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son analogue ‘Abdalka‘ba (1) — suppose un édifice cultuel, un där, lequel 
semblerait devoir être le Där an-nadwa. Dans son histoire posthégirienne, 
un autre trait fournit également matière à réflexion: «Ce moÿtama’ 
(réunion) de Qorais fut plus tard changé en mashed » (2). L'auteur de cette 
assertion étourdie ne tient pas compte que le paganisme arabe n’a jamais 
établi nne démarcation bien tranchée entre malis et másjid. La Sira, la 
littérature du *adïf, l'énorme masse des recueils anecdotiques, des com- 
mentateurs et des glossateurs, nous montrent habituellement les maÿlis- 
nädi de Qorais, non seulement dans le voisinage, mais à l’intérieur même 
du « masÿid al-haräm », pris séricto sensu (3), et empiétant sur le fing ou 
parvis de la Ka‘ba. Dans ce karam ou temenos — temple à ciel ouvert — 
se concentre l’exercice de la vie civile et religieuse de la cité (4), telle que 
nous la connaissons, au début de notre VII siècle. Là se décident les 
affaires intéressant la communauté marchande; cependant que de rares 
citadins et les théories de pélerins étrangers circulent, au milieu du bruit 
et des palabres, pour exécuter les tournées rituelles. 

Là palpite le cœur, s’agite le cerveau de l'étrange agglomération, du 
syndicat financier se réclamant du nom de Qosayy. « Tous les clans de 
Qorai$ avaient fini par s’y assurer une place où siégeaient leurs nota- 
bles » (5). Souvent le dos appuyé contre les parois et «à l’ombre de la 
Kaban, La JE è (6), ou accroupis dans l'hémicycle du Higr (7), ils 
débattent, au cours de séances orageuses, les plus futiles questions. Sur 
cette modeste esplanade, masid et maglis se compénètrent, se confondent. 
Cette situation aide à comprendre comment a pu s’opérer la fusion des 


(1) Osd, II, 298, 305, 313. 

(2) Istahri, Géogr. (éd. de Goeje), 16, 8-9. 

(3) L. S. Tabag., It, 142, 20 ete. 

(4) Cf. notre monographie de Le Mecque, 13, 136, 175, 298. 

(5) Osd, HI, 150 : s ogada dant} 3 agla OÙ À NY a ne ee de 

(6) Ainsi prêche Mahomet ; Aboù Däoüd, Sonan, IL. 161, 1 ; Osd, 1, 106. Nous aurons 
à y rovenir. 

(7) Résorvé (?) aux délibérations des chofs ; I. S. Tabuy., L!, 126, 2-3 ; Ibn Hisäm, 
472, 1. 


66 MÉLANGES DE L'UNIVERSITÉ S. JOSEPH [30 


deux concepts (1). Si vraiment le Där servait jadis aux réunions du con- 
seil municipal ou sénatorial de la Mecque (2), on conçoit mal l’empresse- 
ment mis à transformer en mosquée un aussi profane local. Pareille idée 
ne nous viendrait pas. Le Där an-nadwa a dû connaître d’autres ré- 
unions. La Tradition, choquée par ® voisinage d’un ancien masgid païen 
aux abords immédiats de la Ka‘ba (3), s’est hâtée de prendre les devants 
et d'opérer une métamorphose dont le sens ne saurait échapper. 

Au retour des grandes caravanes officielles, celles d’hiver et d'été, 
8) de) LE de) (4), les convois venaient faire halte devant le Där an- 
-nadwa. Tel était, assure-t-on, l'usage constant, da 158 AIS (5). 
C'était également leur point de départ (6). Or, de même que pour le dé- 
placement du camp nomade au désert, pour le changement de cantonne- 
ment parmi les Bédouins (7), le départ des grandes caravanes était « une 
opération toujours accompagnée de cérémonies religieuses et d’après lavis 
conforme des devins et des augures. Ceux-ci s'étaient empressés préala- 
blement d'interroger l’oracle du bait, confié à leur garde, de consulter 
les flèches du sort, de recueillir les indications fournies par les pré- 
sages» (8). On ne peut avoir eu la folle prétention de faire évoluer des cen- 
taines, parfois des milliers de chameaux — comme en comptaient les 
grandes caravanes — sur un espace aussi parcimonieusement délimité. La 
principale façade du Där an-nadwa (9; donnait sur le parvis de la Ka‘ba 
et ce parvis ne communiquait avec la cité que par une des venelles, 
les soi-disant portes (10) du masgid. Il faut donc comprendre que les céré- 


(1) Cf. notre Ziäd ibn Abihi, 88 etc. 

(2) Azraqïi, W., 67, 1. 

(3) Ibn Hisäm, 80, bas. 

(4) Qoran, 106. 2. 

(5) I. S. Tabag., I!, 39, bas; Lammons, La Mecque, 78. 
(6) I. S. Tabag., loc. cit. 

(7) Cf. nos Bétyles, 85. 

(8) Bétyles, loc. cit. 

(9) Sa porte; L S. Tabag., loc. cit. 

(10) Cf. La Mecque, pp. 87-88 ; cf, Osd, IV, 57, haut. 
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monies religieuses, antérieures au départ des caravanes, s'accomplissaient 
au Där, c’est à dire à quelques pas de la Ka'‘oa. 

À leur retour, quand, pour une raison imprévue, le gain réalisé ne 
pouvait être immédialement réparti aux ayant droit, il était convenu que 
le montant y restait consigné, >s s (1), comme il arriva, après la bataille 
de Badr (2). J’y reconnais uue preuve nouvelle du caractère religieux de 
ce monument. Là seulement, au dire de nos informateurs, les chrono- 
graphes mecquois, pouvaient être accomplis les actes les plus importants 
dans l'existence des citoyens (3), ceux auxquels toute l’antiquité— sans en 
excepter les sociétés primitives — a attaché une signification religieuse. 
On y conservait, on y déployait l’étendard de la guerre, l’étendard de 
Qosayy (4), manifestation préliminaire à l'entrée en campagne. Je soup- 
çonne qu’on y veillait également sur la go/ba, la tente-tabernacle, servant 
dans les processions de la ‘omra de Ragab (5). Nos annalistes n’en souf- 
flent mot, pour s'être mépris sur le rôle de la gobba ei des processions 
religieuses chez les païens de Qorais. On y proclamait Pentrée des garçons 
dans l’âge de la virilité (6). Les jeunes Meequoises devaient s’y présenter, 
avant d'arrêter le choix d’un époux (T). Pour toutes ces cérémonies la 
présence des Manäfites était requise, à savoir des descendants directs de 
Qosayy, seuls gardiens officiels de l'édifice (8). 

Comment ne pas songer à une sorte de sacerdoce ou, si l’on préfère, 
de patronat, monopolisé par les clans aristocratiques de Qoraié, à une 
es 44, «desservance ou garde de bait»? Dans les Pétyles (9), j'ai 


amme satne 


(1) Cf. La Mecque, T3. 

(2) I. S. Tabag., IL, 25, 13; Waqidi, Kr., 198. 

(3) I. S. Tabug., É, 39. 

(4) Sul ; Ağ., XIX, 76. 

(5) Bétyles, 61 ete.; 78. 

(6) Ya‘qoubi, Hist., Il, 277, 16. 

(7) Azraqi, W., 65, 66; 464-465 ; I. S. Tubug, L, 39. 

(8) Le premier, élevé près de la Ka‘ba ; Azraqi, 66; Ya‘qoübi, Il, 277, bas. Il aurait 
existé un {ä7th, èro, datant de Qorayy ; Ya‘qoübi, Il, 5, 1, 13; 274, 1 : 276, 1 : 277, bas. 

(9) Le culte des bétyles, 44 ote. 
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signalé l'existence de cette vague cléricature arabe sur d’autres points de 
la Péninsule, tout spécialement à Taif, pour le sanctuaire local d’AI-Lät, 
confié aux Ah/af de cette ville (1). Nous pourrions être plus affirmatifs, 
si nos chroniqueurs s’étaient montrés plus intelligents ou moins réticents. 
De leurs informations médiocrement cohérentes, ce qui mérite d’être 
retenu éclaire d’une façon assez inattendue le culte rendu à l’ancêtre divi- 
nisé de Qorai$ et la pratique de ce que la Tradition appelle discrètement 
din Qosayy, «la religion de Qosayy » (2). Ajoutons les honneurs dont on 
entourait la tombe de ce personnage (3). Une station à ce sépulcre a pu 
faire partie du cérémonial de la ‘omra mecquoise, avant son islamisation 
par le Prophète. 

L’historiographie orthodoxe dépense des trésors d’ingéniosité pour dé- 
paganiser ces « restes de la gentilité arabe ». Elle s'efforce de les auréoler 
d’un nimbe de sainteté islamique, destinée à distraire l’attention de la 
postérité, à endormir ses scrupules sur la nocivité de ces pratiques si ma- 
nifestement entachées de polythéisme. De ces tentatives evhéméristes, de 
cette sorte de « préparation islamique », S. Jean Damascène, dans son Livre 
des Hérésies (4), nous a conservé un spécimen fort réaliste. C’est, si je 
ne m’abuse, la plus ancienne attestation — eu égard à l’époque de l’illus- 
tre auteur qui nous l’a transmise — de ce genre littéraire destiné à pren- 
dre un si prodigieux développement dans l’érudition musulmane. En in- 
corporant dans sa réforme religieuse, hâtivement élaborée, la ‘omra mec- 
quoise et le kaÿÿ arabe, le Prophète a pu s’illusionner sùr le succès d’une 
opération aussi complexe. Rien de plus simple que de proclamer que tous 
«les masid revenaient de droit à Allah » (5), c’est à dire, devaient être 


(1) Cf. Taif, 85, 88 ; 90-91, 109: 

(2) I. S. Tabag., It, 89, bas. 

(3) Ya‘qoubi, I, 278, 4; Balädorf, Ansäb, 30, a. 

(4) P. G. (Migne), LXIX, c. 766-773. La crudité du détail n’effrayait pas les primi- 
tifs exégètes du Qoran, auxquels Damascène a emprunté ce trait. « Indécence naïve ou 
savante ? » ; Gaud.-Demombynes, Pélerinage, 185. Savante surtout ! Affectation d’ar- 
chaïsme en fafsir et en hadit. 

(5) Voir plus haut pp. 9-13 = 45-49. 
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consacrés au culte du Dieu unique, celui d'Abraham et d’Isma‘ïl, Ces vieux 
sanctuaires, les innombrables bétyles demeuraient debout, objets d’une 
vénération superstitieuse. Il est certain que Mahomet ne réussit pas — le 
temps a pu lui faire défaut —à démarquer pertinemment tous les éléments 
du paganisme qorai$ite dont la persistance contraste avec le rigide mono- 
théisme du Qoran. 

Voïler, à tout le moins atténuer ce désaccord choquant, telle fut la 
mission assumée par les auteurs de la Sira, du Tafsir et des grandes col- 
lections canoniques. Leur inexpérience a pensé y réussir, entrer dans les 
intentions du Maître, en rattachant ces souvenirs païens aux noms véné- 
rés d'Abraham, d'Ismaël et du Prophète lui-même. Là où ce raccord deve- 
nait impossible, ils y suppléèrent en imaginant des relations avec Hadiga, 
avec ‘Aisa, avec ‘Alī, avec les héros les plus représentatifs de la primi- 
tive hagiographie musulmane (1). Nous devons à ce zèle les appellations 
caractéristiques données aux mosquées du bélier (2), de l'arbre, des inn (3). 
Ces noms suggèrent des rapprochements trop obvies—surtout avec le culte 
des arbres (4) — pour nécessiter de longs développements (5). 


* 
x ¥ 


Jusque dans la littérature apocryphe, on a exploité la vogue des mon- 
tagnes sacrées, avoisinant la Mecque. Un vers, attribué à Aboūù Tālib, 
mentionne « les ascensions, les descentes des dévots, le long des pentes du 


(1) Voir les index de la Brblio'h. geograph. arabice. (Do Goeje), des Chroniken (W üst.) ; 
Azraqi, 423 ; Ibn Gobair, 112, 113 ; Snouck Hurgronjo, Mekka, I, 21-22. 

(2) Dozy, op. cit., 91-92, 

(3) I. Gobair, 116. 

(4) Düt Anwät, masgid célèbre : Azraqi, 82 : Dozy, op. czt., 19 ; Dat as-sūq, arbre sa- 
cré, près duquel pria Mahomot:; Bakri, 483: Samhoüdi, op. cit., II, 181. Rappelons 
l’arbre de Hodaibyya. Autres arbres sacrés, cités dans Sira ; I. Hisäm, 259, bas ; Dūt . 
ar-riqu" ; ibid, 662 ; Samhoüdi, II, 312. « Mosquée do l'arbre ». à Doù’l-Holaifa ; sbëd., I], 
162. Elle est appelée « l'arbre » sine addito. Les deux locutions sont synonymes, ccmme 
l’atteste la comparaison dos hadit parallèles, cf.Därimi, Sonan (ms. Bibl. Khédiv.), 256. 

(5) Cf. Snouck Hurgronje, Mekkaan. Feest?, 82. 


LAMMENS, Sanct. préislam. - 5 Mélanges, XI. —10 
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Hira’, du Taur et du Tabir » (1). La pièce, d’où nous avons extrait cette 
citation, a été composée avec des centons archaïques. Ce jeu, où se com- 
plait la subtilité des rédacteurs de la Sira, éveille par moments les seru- 
pules et provoque les réserves d’Ibn Hi$äm, du plus consciencieux parmi 
ces auteurs (2). Mais par quelle autre méhode auraient-ils réussi à com- 
bler les lacunes de cette compilation, à suppléer aux silences de la préhis- 
toire musulmane ? 

Le Tabïr avait sa place marquée dans le cérémonial archaïque du 
pélerinage arabe. Le directeur du tumultueux cortège que formait le hagy 
guettait le premier reflet des rayons solaires sur la cime du Tabir, avant 
de donner le signal de la marche en avant (3). Cétait donc une montagne 
sainte ; caractère également attesté par l’allégation de son nom dans les 
formules de serment et dans les traités d’alliance (4). Dans les Sahih, le 
Tabir rappelle par certains traits le Tabor de l'Évangile. Il tressaillit sur 
ses bases, sous les pas de Mahomet, accompagné de ses trois premiers suc- 
cesseurs ou des « Dix Mobaë$ara » (5). Quel motif les attirait à cette hau- 
teur ? Le même sans doute qui y amena jadis les dévots de la gentilité. 
La Sonna n’a pas entrevu cette conclusion. L'important à ses yeux c'était, 
en exploitant le prestige de Mahomet, de revendiquer pour l'islam les 
hauts lieux qoraisites. C’est la répétition de la manœuvre, tentée à propos 


(1) Ibn HiSäm, 173, 11 ; Yäaqoüt, E, III, 26. 

(2) Connut-il les procédés de son prédécesseur, Ibn Ishäq ? Sos fréquents retours, 
ses notations discrètement nuancées sur l’authenticité des vers cités, trahissent l'em- 
barras. 

(8) A. Däoüd, Sonan, I, 194 et tous les Şahi». Pour la formule... 455,2" voir 
Hamdäni, Gaztra (éd. D. H. Müller), 260, 17 ; Ibn al-Atir, Nihāia, III, 175, 1. Voir plus 
bas p. 40= 76. 

(4) Ya‘qoübi, Hist., I, 279 ; II, 16. 

(5) Yäqoût, E, IT, 6-7; Bakri, op. cit., 212, 222-223 ; Tirmidi, op. cit., II, 210, 211. 
217. Ailleurs ce prodige est localisé au Hira’, ou par los Médinois, sur Ohod, également 
une montagne sainte (Moslim, op. ct., Il, 329, 30 ; l'irmidi, loc. cit.) L'identification du 
Tabir demeure incertaine ; on indique plusieurs Tabïr ; Chroniken, W., IH, 78-79 ; Bur- 
ckhardt, I, 386. Non mentionné par Snouck Hurgronje, Mekka, I, 22. 
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du Hira’ et de l’Aboü Qobais. Ne demandons pas à la Tradition de 
varier ses procédés (1). Au cours de ses visites à la Mecque, ‘Aisa, la 
veuve du Prophète, gravira les pentes dénudées du Tabir pour s’y livrer 
aux pratiques de l’ascétisme, se confiner dans le recueillement d’une re- 
traite spirituelle (2). Pour une femme, aussi mêlée aux agitations de la 
politique contemporaine, ce trait témoigne d’une médiocre invention. 
Retenons-y le terme 55!=. ; il atteste le voisinage d’un monument sa- 
cré (3). Une sorte de stèle, de pierre haute et droite, comme «un pavillon 
dressé », 43 ai" +, vraisemblablement, l’ancien bétyle, couronnait le 
piton désert (4). Tout près, un arbre solitaire complétait le décor habituel 
des sanctuaires préislamiques du Tihäma (5). Enfin le Tabīr jouit des 
immunités, attachées au haram, territoire sacré (6). 

Tout à l’heure nous avons entendu Aboûü Tälib jurer par le Taur (7). 
Qu'importe le caractère apocryphe de cette attribution et de la pièce où ce 
nom figure? La contrefaçon elle-même atteste la fréquence de ces ser- 
ments, comme les serments témoignent de la valeur religieuse attribuée 
au Taur. Celui-ci serait le moins célèbre des ercelsa qoraiSites, du moins 
si l’on s’en tient à la réclame organisée par la Tradition autour des autres 
monts sacrés de la banlieue mecquoise. Une sorte d’obélisque, >:F, ou co- 
lonne rocheuse, couronnait la cime du Taur (8). Il eut l'honneur d’abri- 
ter le Prophète, pendant son kégire en compagnie d’Aboü Bakr. Mahomet 


(1) L'ancienne littérature arabe est très conservatrice. Sur la transmission des cli- 
chés dans la poésie préislamique, cf. Nôldeko, Fünf Mo‘allugät, I, 3,5. 

(2) Cf. Wensinck, Arabic new-year and the feast of Tabernacles, pp. 18-17. 

(8) Bohäri, Sahth, Kr., I, 408, 12. Le do‘&” y est exaucé ; Chroniken, W., III, 451. 

(4) Yäqoüt, E, VI, 320, bas ; Bakrī, op. cit., 704, bas. 

(5) Yäqoüt, E, VI, 249, 4. Après les cérémonies de Minä, les pélorins auraient visi- 
té le Tabïr ; voir un vers assez énigmatique dans Ibn Doraid, J$figäqg, 172, 5. 

(6) Ibn Hisäm, 16, 12 (un apocryphe, mais ancien). En poésie, « ébranler le Tabir 
ot le Hirā’ » signifie tenter l'impossible ; Ag., XVI, 148, 12. 

(7) Voir plushaut p.38—69. Autre serment par le Tabïr, chez le poète [bn Zabir, (les. 
H.) ; on y retrouvera le cliché d’Aboū Tälib ; Ag. XIII, 39, 12. 

(8) Ibn Gobair, 117, 15. 
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garda l’habitude de s’y retirer (1), comme précédemment sur le Hira’ (2). 
En fallait-il davantage pour calmer les scrupules des plus timorés musul- 
mans, pour étouffer le soupçon de continuer les gestes idolâtriques de la 
gentilité arabe ? Pour nous, toute cette laborieuse mise en scène achèvera 
de former notre conviction sur le caractère de ces anciens hauis-lieux. 
Voilà pourquoi il valait la peine de soumettre à l'examen cette prolixe et 
inconsistante documentation. Les noms des personnages — est-il besoin 
d’insister ? — on les laissera en compte à la féconde imagination des mo- 
haddit. La réalité qui nous importe, celle que nous avons prétendu démê- 
ler sous cette fioriture traditionnelle, c’est le culte rendu aux montagnes 
saintes. Dans leurs efforts pour nous en dérober les traces, l’inconscience 
de nos auteurs a surtout réussi à en raviver et perpétuer le souvenir. 
Fixé à Médine, le Prophète reprendra l’usage de ces ascensions. 
Pendant la dernière décade de sa carrière, l’embonpoint finit par l’alour- 
dir (3). Pour ces courses en montagne, on ne peut donc songer à des exer- 
cices de sport ou d’alpinisme. L’entraînement physique n’entrait pas dans 
ses goûts et ne tient pas de place en son genre de vie demeuré très casa- 
nier (4). Nous le retrouvons pourtant sur l’Ohod (5); si toutefois le patrio- 
tisme de l’école ansärienne ne nous a pas induit en crreur, en cédant, 
elle aussi, à la tendance d’islamiser le principal haut-lieu de Médine. Fort 


(1) Azraqī, 427-428 ; route suivie par le Prophète ontre le Hira’ et le Taur, ou Abou 
Taur (sic), comme l’appelle Ibn Gobair, 116. Taur, au sud de la Mocque ; Snouck Hur- 
gronje, Mekka, 1, 22. 

(2) Pratique antérieure à l'hégire. J'explique Qoran. 2, 188, «l’2‘#ik3f dans les 
maséid » par des pélerinages et des ‘omra aux sanctuaires, ceux surtout des montagnos 
sacrées. La Tradition y substituo les pratiques étudiées par Wonsinck, op. cit., 8 ete. 

(3) Cf. Mo äwia, 398 ; comp. Ibn al-Atir, MNihäia, sub verbo os. | 

(4) I répugne aux déplacements ; Bohäri, Kr., I, 450, n. 19; Moslim, op. cit., Il, 
145. 

(5) Hanbal, V, 331; Osd, HI, 214, 378 ; A. Däoüd, Sonan, II, 168: Yäqoūt, W., I, 
144-146 : IV, 459 ; Bagawī, op. cit., I, 158; Mälik, Mowalti, Il. 195, 196. On y localisait 
le tombeau d'Aaron (pour remplacer l’ancien haut-lieu ?); cf. Moÿlatay, Išāra (ms. 
Bibl. ‘omoümyya, Constantinople) aže 35 3 Jis ose 5 a. Peut-on songer à une tra- 
dition transmise par les Juifs de Médine ? 
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Opportunément les souvenirs de la bataille d’Ohod lui offrirent un pré- 
texie spécieux ainsi qu’un dérivatif à la piété des croyants, en fixant au 
pied de la sainte montagne les tombes de Hamza et des martyrs de la 
célèbre journée (1). Au retour de ses expéditions, du plus loin qu’il aper- 
cevait le cône de POhod, Mahomet ne manquait jamais de l’apostropher, 
comme on ferait une personne cinnue, « Voilà, s’écriait-il, une montagne 
qui nous aime et que nous aimons » (2). Etrange enthousiasme ! Comment 
le justifier si Obod ne rappelait que le souvenir d’une humiliante défaite ? 

Terminons cette esquisse consacrée aux excelsa par une remarque de 
Gähiz. Ce polygraphe observe que les Arabes, qui s’appelaient pourtant 
Gabal, Tour, n’adoptèrent jamais les noms de montagnes particulières, 
comme Ohod, Tabir, Agä, Salma, Radwa etc, dont ils «avaient les som- 
mets incessamment devant les yeux, chaque fois qu’ils mettaient le nez 
hors de la tente »(3). Peut-être par respect pour le caractère divin atta- 
ché à ces montagnes. N’auraient-ils pas, sur ce point, obéi au même scru- 
pule qui les empêcha d'adopter les noms de leurs divinités (4) ? On cite 
pourtant la konia Aboû A£ñ, ensuite Salmä, nom de la seconde montagne 
des Banou Tayy (5). Si, comme je le suppose, il faut reconnaître le mont 
Taur dans le théophore ‘Abd Taur (6), il reste à expliquer pourquoi les 
noms des hauts-lieux n’entrent pas plus souvent dans la composition des 
théophores. 

x 
x x 


Primitivement masjid ou non, seul parmi les sanctuaires de la 


(1) Voir l'index de Fatma, s. v. Okod. 

(2) Moslim, I, 523, 530 et dans tous les Saht; Samhoüdi, Wa/a', IL, 107, 108 
(nombreusos variantes) : Osd, Il, 379. | 

(3) Haïawñn. I, 158, bas. 

(4j Hobal figure dans la généalogie légendaire du kalbite Zohair ibn Ganäb. Les 
noms divins de persnnnes, cités dans le hadit, paraissout des apocopes d'anciens théo- 
phores. 

(5) AJ., XL 65, 16, Gühiz, op. cif., I, 159, 4. 

(6) Nom d’un Hozä‘ite païen ; Os, I, 49, 2. Voilà sans douto pourquoi on n’y retrouve 
pas l’article, comme dans ‘Abdalasad. 
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métropole qoraiśite, le Dār an-nadwa se trouve attenant à l’étroite péri- 
phérie, formée par le haram central, celui du Batha’ (1). Cétait sans contre- 
dit la partie la plus sainte du territoire mecquois, celle où se dressait dans 
son archaïque simplicité le « Bait Allah » et, pour ce motif, parfois appelé 
le « maséid de la Ka‘ba ». Quant aux Üefhels géminés Safä-Marwa, le 
Qoran les a incorporés d’office au monothéisme ; il a confirmé leur carac- 
tère sacré, en les énumérant parmi les « Sa ‘&’ir Allah », les « masāʻr », les 
«manäsik » (2). A ces qualifications on ajoute parfois celle de «mawä- 
qif» (3). Par malheur cette synonymie n’a jamais été utilisée d’une façon 
critique par l’exégèse islamite. Dans son parti-pris de retrouver partout 
des manifestations, ll du monothéisme abrahamique restauré par Ma- 
homet, cette érudition se dispense de toute discussion ultérieure, de toute 
recherche comparée. La Ka‘ba ne constitue-t-elle pas l’éternel monument 
du monothéisme (4), l’incessante protestation contre les déformations et 
les prévarications polythéistes ? Voilà pourquoi le Qoran (5,98) l’a placée 
au centre du culte et de la liturgie islamites. 

Après notre étude sur le groupe Safä-Marwa (5), on ne pourra 
mettre en question qu’on exécutät sur ce point des rites analogues à 
ceux pratiqués autour de la Ka‘ba. Il s’y rencontrait d’ailleurs un dezt (6), 
centre et objet de ces rites. Masir, manāsik, mawäagif, cette accumulation 
de termes insinue une grande variété de cérémonies, mais elle ne fournit 


(1) Sur le quartier du Bathä’, cf. Lammons, La Mecque, 88 etc. 

(2) Qoran, 2, 122, 153, 194 ; A.J = proprement, verser du sang (cf. Nasa'i, Sonan, 
I, 28, A 4.51 immoler une brebis} comp. R. Smith, Religion of the Semites, 229 ; mašā“ir 
= manäsik ; Osd, III, 272: V, 115, 9, 120; Wellhausen, Reste, 118. 

(3) Tab., Tafstr, If, 25-26. Dans Ibn Hisäm, 173, 17, Wellhausen corrige à bon droit 
ma‘$ar en masar. Sur ce morceau apocryphe, voir les résorves d’I. Hi$äm, 177, 1. 

(4) Ou hanafyya, «restes de la religion d'Ismaël » ; Ibn Qotaiba, Kifüb al-Arab (éd. 
M. Kurd ‘Ali), 291. Näbiga Gacdi los mentionne : «din d'Abraham ete. » ; Osd, V, 3- 
Voilà pourquoi on a senti le besoin de vieillir anormalement ce prétendu témoin du mo- 
nothéisme préhégirien, lequel appartient à la période omayyade, plus spécialement à celle 
des Marwänides. 

(5) Voir plus haut pp. 16—52 sqq. 

(6) Bohäri, Kr., I, 434, 3. 
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pas les moyens de les classer, de les décrire par séries. Le lexique du 
Qoran ne se montre pas ici plus secourable que dans la question des ma- 
säid. Nous constatons de nouveau la même imprécision, l’emploi de voca- 
bles d’un usage censé trop trivial pour justifier une glose explicative (1); 
nous entendons parler des seuls auditeurs, des contemporains de Mahomet. 
Quant aux commentateurs, aux exégètes postérieurs, ils se montrent à 
peine moins embarrassés que nous en face de cette riche terminologie. 
Nous croyons entrevoir que $a‘a’ir désigne des monument sacrés, ensuite 
un ensemble d’attitudes, de pratiques rituelles, soigneusement rattachées 
par le Qoran au monothéisme (2). H défend de profaner ces cérémonies (3), 
apparemment en y mêlant des superstitions polythéistes. Quant aux 
maëa'ir, ils représenteraient, assurent les glossateurs, EN asly , les 
sanctuaires, les lieux saints où s’accomplissaient les rites et les sacrifi- 
ces (4). La morphologie se déclare favorable à cete interprétation (5) 
qu’on souhaiterait plus explicite. 

Le poète ITassän ibn Tābit (6) accorde à un païen de la Mecque les 
titres fastueux de k 33 ce Al  ,«chefet maître des deux ma$‘ar ». Il 
me paraît difficile de ne pas supposer cette titulature modelée sur la locu- 
tion qoranique Oil es (7). La composition de tout le morceau — une 
élégie par ailleurs assez banale —est certainement postérieure à l'apparition 
de la sourate 43 et appartient à la période islamique de la vie de ce 


(1) Même remarque pour ‘omra. 

(2) Qoran, 22, 33, 87, où, d’après le contexte, $a‘&'ir = sacrifices : sens qui ne sau- 
rait convenir à Qoran, 2, 153, ni à 5, 2, où lo vocable se trouve nettement cont:edis- 
tingué des variétés do sacrifices : cf. Wollhausen, Reste, 118. Dans Qoran 2, 158 doit 
signifier « sanctuaires ». 

(3) Qoran, 5, 2. l 

(4) Tag ‘Aroûs, III, 804, s. v. ; Lano, Dict.. IV, 1562. La Tradition (voir plus bas) 
localise des «mas‘ar haräm » à Minā, Mozdalifa, Quzah etc., surtout à Mozdalifa ; 
k Ĝobair, 172, 177: Moslim, I, 449, 13 : Därimi, ms. exé, 266. Lo Qoran 2, 194 insinue 
la même conclusion pour ‘Arafa. 

(5) Excopté pour Qoran 2, 153 où fata”’ir sernblo plutôt un locatif. 

(6) Divan, 88, 2. La vocalisation mišar serait une a3 ; Chroniken, W., Il, 97. 

(7) Voir notre Tāif, 11, 71, 102-103; Qoran, 43, 30. 
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rimeur (1). Le bénéficiaire de ces titres retentissants s'appelait Mot'im ibn 
‘Adi. C'était un patricien qoraisite lequel avait couvert’ de sa protection 
Mahomet, au retour de son infructueuse excursion à Täif. Au lendemain 
de Badr, le Prophète affirma qu’en sa considération il n’aurait pas hésité 
à relâcher ses prisonniers qoraiéites, si Mot‘im avait encore été en vie (2). 
Hassān a pu encore s'inspirer d’un de ses prédécesseurs. Le poète païen 
Qais ibn al-Hodädyya, avait mentionné «les deux maf'ar », dans un poème 
en l’honneur du Mecquois ‘Adi ibn Naufal (3) et il semble bien localiser 
leur emplacement sur le territoire sacré (4). La même indication topogra- 
phique nous est suggérée, vers la fin du premier siècle de l’hégire, par le 
poète mahzoümite, Haärit ibn Hälid (5), quand il reprend à son compte la 
locutron de Hassän. 

Numero Deus impare gaudet. Tel ne fut pas lavis de la gentilité 
arabe. Elle affectait le dualisme dans ses manifestations religieuses. Je 
pense lavoir montré dans les Bétyles (6). Dans les serments, Al-Lät et 
Al-‘Ozzä se trouvent généralement associées. C’est par couples que dans les 
processions, on promenait les emblèmes divins (7). Dans la ‘onra et au 
pélerinage, on s’efforçait de mettre en relations —c’était le sens de l’z/ada, 
nafr où daf‘, courses processionnelles — on prétendait rapprocher symbo- 
liquement deux sanctuaires, plus ou moins voisins. Nous ne nous en trou- 
vons pas plus avancés pour déterminer de plus près l’identité des « deux 
maé‘ar ». Spontanément la pensée se reporte sur Safa et Marwa, insépara- 
bles dans le Qoran et dans la Tradition. A nul autre ne convenait mieux 


(1) Il qualifio Mahomet d’ «Envoys d'Allah » ; Divan, 88, 4. La pièce doit se placer 


entro l’hégire et Badr, terminus ad quem. 
(2) Aboŭ Däoūd, Sonan, l, 266; estimo de Mahomet pour Motim ; Osd, I, 271. 


(3) Aÿ., XIIL, 6, 5. Notre ‘Adi est un Mangai à distinguer d’un Sahabi homo- 
nyme; Osd, HI, 398. 

(4) Bétyles, 75. 

(5) Ag., IHI, 99 bas. Chez le poète Bassar, mašar = haram; Ağ., IH, 21, bas; et 
èii a = Qorais du Bathä’, patricien de Qoraiś. 

(6) P. 74 et passim. 

(7) « Les deux rokn yéménites » do la Ka‘ba, et Bétyles, 54, 
Nä’ila. 


73 ete. Ajoutez lsāf et 
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le qualificatif de «mašʻarān », indiquant des relations dualistes, celles de 
sanctuaires géminés. Au point de vue lexicographique, l'expression semble 
souligner l’équivalence de masar et de masjid. En sa qualité de Manā- 
fite (1), membre du plus influent, du plus aristocratique clan de la Mecque, 
Mot'im a pu fonctionner comme desservant == ou ook, de ces 
deux lieux saints, ou avoir, à tout le moins, exercé sur eux un droit de pa- 
tronage. Sa maison(2)se trouvait en bordure du masa, l’allée ou coursière 
qui reliait entre eux Safä et Marwa. L'emploi de rabb, dans la locution 
y e, autorise cette induction. Ce vocable appartenant au vocabulaire 
religieux de l’ancienne Arabie, dénote un grade dans la hiérarchie cléri- 
cale de la gentilité (3). Ainsi la descendance de Qosayy, à laquelle appar- 
tenait Mot‘im, se serait assuré la haute main sur les lieux saints secon-- 
daires, la surveillance des prébendes religieuses, sources d'influence et de 
richesses. 

C'était le plus sûr moyen de prévenir une concurrence, menaçante 
pour le prestige de la Ka‘ba, de préluder au travail d'unification, de subor- 
dination des nombreux sanctuaires de l’agglomération mecquoise; politique 
que, dans un intérêt de caste, poursuivra l'aristocratie qoraisite et que 
reprendra, au nom d'Allah, Pauteur du Qoran. Hassän — hâtons-nous de 
le noter — était son poète ‘officiel — celui du Prophète, comme l’appelle 
la Tradition. Le rimeur médinois n’a pu se dispenser de soumettre à 
son patron les productions de sa Muse. Ce dernier n’avait garde de l’aban- 
donner à son inspiration, là où il se mêlait des affaires de la Mecque. La 
singulière expression, « maître des deux ma$'ar » n’a pu échapper à Pat- 
tention d’un observateur aussi avisé. Surtout au moment où le Qoran (4) 


(1) Cf. Wüstenfeld, (renealog. Tabellen, sous la lettre V, 1. 21. 

(2) Azraqï, 313, 3; 462, 5. Changée plus tard en palais, orné à l’intérieur de z 15: 
non pas glaces -commo propose Gaudefroy - Demombynes, Pélerinage de la Mecque, 184; 
Paris, 1923 — mais mosaïques, commo il ressort des passages parallèles d’Azraqï aux- 
quels ronvoie cette note. 

(3) Cf. Bétyles, A4 et passin. L'usage du terme rabb ost réglementé par Mahomet ; 
Moslim?, IE 269-270 ; Bagawi, Musäbih as-sonna, Il, 102 ; Berceau, I, 205. 

(4) 2, 108 ; surtout 9, 17-19. 


LaMMENS, Sanct. préislam. - G Mélanges, XI. —11 
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contestait aux Qorais leurs droits sur les sanctuaires de la Mecque. Cette 
attitude atteste le libéralisme de Mahomet vis-à-vis de l’ancien culte na- 
tional et son vif désir de ménager les grandes familles de sa ville natale. 
Lui-même avait contracté des obligations envers Mot‘im. Elles durent 
être graves pour avoir motivé ce vers de Hassän (1) à l'éloge de Mot'im, 
où il est difficile de ne pas reconnaitre une allusion à une sorte de surveil- 
lance dévolue à ce Manäfite sur les cérémonies du culte qoraisite : 

Tu as protégé l Envoyé d Allah contre ses adversaires ; ils sont devenus 
tes esclaves, tant qu'on accomplira les rites sacrés : 

Los ne a U Sle lyno b cé sl dyus e 

Nous souhaiterions une allusion plus explicite au fait en question. 
Elle a été avidement recueillie par les rédacteurs de la Sira, à la suite de 
laborieuses explorations à travers la production poétique contemporaine 
de l’hégire. Ces auteurs se sont contentés de Putiliser pour agrémenter 
l’épilogue de lénigmatique voyage à Taif de Mahomet (2). On Epea 
attendre mieux. 


* 

x x 
Et maintenant l’emploi du pluriel masäÿid dans le Qoran pourra pa- 
raître moins étrange. Quand nous entendons ce recueil en réclamer la 
possession, il faut comprendre — je crois l'avoir déjà noté — toutes les 
institutions religieuses de la Mecque. D’abord la Ka‘ba avec les dépen- 
dances immédiates : Dār an-nadwa, Higr, Zamzam, Maqämn Ibrahim. Son 
fin’ ou esplanade formait comme la basilique primaire, la mater omnium ec- 
clesiarum, dans cette Rome du Tihäma préislamique. Ensuite le groupe de 
Safä-Marwa. L'intervention d’Allah dans le Qoran nous a permis d’en 
deviner l’importance que la Tradition s’évertue à atténuer (3). Venaient 


(1) Divan, 88, 4, 

(2) Cf. I. S. Tabag., I!, 142. Ni Ibn Sa‘d ni Ibn Hisäm ne citent ici Hassän. Je ne 
doute pas pourtant que la donnée de l'iyära de Mot‘im ait été empruntée à ce poète. 

(3) Cf. Nasa’i, Sonan, II, 40-41. 
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ensuite les sanctuaires de troisième, quatrième ordres ; toutes les stations, 
toutes les chapelles grandes et petites, les autels, les bétyles, les fétiches, 
les pierres aux teintes multicolores, aux dénominations variées, aux for- 
mes hétéroclites : ma$‘ar, masÿid, manhar, maugif, bait, hajar, rokn, ma- 
gām, ansab, jamarät. Pierres emmurées, dressées, couchées ou entassées ; 
monolithes, obélisques, stèles, dalles disposées en dolmens, quartiers de 
roche rangés en cromlechs, arbres sacrés (1), avec leur suspension d’armes 
et d'objets votifs, les hauts-lieux, montagnes et cavernes, couvrant 
l’étendue du territoire et dont la multiplicité valait à ce coin désolé du 
Tihäma sa physionomie si caractéristique et sa puissante attraction. 

La réforme monothéiste entend englober, absorber tous ces restes du 
passé religieux de la cité, tout le rituel, tous les grades de la hiérarchie 
paienne; gardiens, desservants, kGhin, devins chargés de consulter les 
oracles et les flèches du sort, chronologistes préposés à la confection 
du calendrier, pythonisses, #ähina ou sähira qui possédaient le secret 
des formules d’incantation (2), enfin les préposés à.la distribution des 
eaux de Zamzam, les guides des processions «intra muros », ‘omra, et 
ceux du pélerinage, kaj, en dehors du haram (3). La prévoyance du 
Prophète supprime tous ces hiérophantes profanes. Il entend confisquer 
toutes les survies des vieux syncrétismes, des mythologies, remontant aux 
populations légendaires dont les annales fabuleuses de la Mecque préten- 
daient avoir conservé le souvenir. L'emploi intentionnel du pluriel dans 
masä;jid, la signification élastique de ce vocable visaient la revendication 
de cet amalgame hétéroclite, tous les résidus des plus archaïques supers- 
titions. Dans ces revendications, l’apport en surface bâtie demeurait 
négligeable. L'histoire monumentale de la Mecque religieuse, avant Pis- 
lam, peut tenir en quelques lignes. Seule la Ka‘ba présentait une appa- 
rence architecturale. Primitivement on n’y voyait que quatre murs sans 
toit. Dans la suite des temps, ces façades dénudées accueillirent dans 


(1) Voir plus haut p. 33 = 69. 

(2) Cf. Bétyles, 45. 

(3) Chargés de l'ijäsa, do l'ifäda, précurseurs enfin des motawwif modernes. Pour 
la sigaya, voir Qoran 9, 19 ; sur la ‘omra, voir plus haut p. 19—55. l 
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leurs flancs, à côté de la pierre noire, les principaux bétyles, jadis disper- 
sés dans le fn@ du sanctuaire, Ce sont les rokn, arkan dont la Tradition 
cherche à dissimuler la troublante multiplicité et qu’elle confond plus ou 
moins consciemment avec les angles de la Ka‘ba (1). Certains de ces rokn 
continuent à y recevoir les marques de la vénération des pélerins. 

On comprendra maintenant Pampleur d’une locution, en apparence 
inoffensive: des masgid appartiennent à Allah». Allah représente ici Pislam 
et son Prophète. C’est l’accaparement complet, lPincamération absolue de 
tout l’ancien polythéisme. Mahomet pensera l’avoir suffisamment dépa- 
ganisé, en y accolant le nom Y’ Allah. C’est ainsi que Safä-Marwa sera 
déclaré «rattaché au culte d’Allahn, à! žu oe Cette précaution sommaire 
le dispenserait, croyait-il, de s'engager plus à fond, comme paraissent 
lavoir espéré ses disciples ansäriens (2), lesquels rêvèrent peut-être à des 
mesures violentes. À cette œuvre de brutalité, Mahomet substitue une 
opération merveilleuse de simplicité. C’est le chef-d'œuvre de sa politique 
religieuse, laquelle escompta toujours la complicité du temps. Une nou- 
velle application enfin, et sur une plus large échelle, de la tentative dont 
on a pensé trouver la trace dans le Qoran (58, 19 ete.) et que la Sira 
signale sous la rubrique des « Cygnes sublimes » lai Git) (3). Le Pro- 
phète ne se serait pas refusé à tolérer la triade Al-Lāt, Al-Ozzā et Ma- 
nāt, mais à la condition de voir admettre sa subordination et son incorpo- 
ration au culte d'Allah. 

À en juger d’après l’usage qu’en fait le Qoran, il faut admettre que, 
dans le pauvre lexique religieux des Qoraisites, le collectif rnasäÿid (4) 
était déjà en usage. Il semble y avoir désigné, à côté de maśū‘ir, vocable 
plus indigène, l’ensemble des manifestations et des sanctuaires (5) du 


(1) Bohäri, Kr., I, 406 ; Hanbal, Wosnad, IV, 94-95, 98 ; Moslim, I, 446. 486, 487 ; 
cf. Bétyirs, 14-75. 

(2) Nasä'ï, Sonan, Il, 41: Moslim, I, 489-490. 

(3) Pour la bibliographie de la question je renvoie à Nôüldeke—Schwally, Geschichte 
des Qorüns, l, 100 etc. 

(4) Lequel ne désigne pas nécessairement uu édifice ; Snouck Hurgronje, Mekkaan. 
Feest, 44, n. 2. Cf. R. Bell, op. cit., 51 etc. 

(5) Variété des sanctuaires à Pétra; Dalmann, Neue Petraforschungen, 28-57. 
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culte litholâtrique, chez les Bédouins de l’Arabie occidentale, Pourquoi 
masjid a-1t-11 rencontré la faveur et fixé les préférences de Mahomet ? 
Peut-être à cause de ses relations lexicographiques avec la racine saada. 
Celle-ci, à peu près inconnue à la langue préhégirienne, j'ai l’impression 
qu’elle n’avait pénétré que dans les dialectes des tribus en communica- 
tions avec les Aramécns de Syrie et de Mésopotamie. La racine saÿadu (1) 
fut adoptée par le Qoran (2) dont l’auteur éprouvait le désir d’insister sur 
la modalité de la prostration, introduite dans la prière islamique, et si 
nouvelle pour les Bédouins. Le Prophète se vit obligé de suppléer à la 
carence d’une langue spirituelle. Il pensa résoudre le problème, en impo- 
posant aux vieilles racines sémitiques des significations modernes (3), au 
fur et à mesure de l’évolution de son système. Pourquoi aurait-il hésité ? 
Pas un instant, il ne douta du succès, quand il tenta de rénover, de réfor- 
mer par le monothéisme qoranique les croyances superstitieuses de ses 
contemporains. 

C’est tout un côté de l’évolution psychologique, du développement 
de la langue religieuse à éiudier chez Mahomet. Au cours de cette évolu- 
tion, le terme masid allait définitivement l’emporter sur le synonyme 
-maš ar, en attendant qu’il enrichisse nos idiomes occidentaux d’un vocable 
nouveau, celui de mosquée. 

Le sens primitif de mus'ar, celui qu'y attachait la gentilité, demeure 
obscur. On serait tenté de le rattacher à «5, connaître, deviner (4), d’y 
voir le sanctuaire où le /4hin, devin, rendait des oracles (5). Tabari (6) se 
contente d'interpréter maś& à par ma‘alim, vague synonymie qui ne nous 


(1) Sur les sens variés, cf. Salhani—Haffner, Drei arabische Quellenwerke über die 
Addäd, 43 ; Bohtori, Hamāsa (éd. Cheikho), n° 129. 

(2) Lequel n'emploie que la première forme verbale, la seule en usage. Cette racine 
n’a eu aucun développement en arabe. Preuve qu’elle n'était pas indigène. 

(3) Citons mihrāb, hanif, forgan, zakāt. 

(4) cf. Moslim, I, 500, 2-3. l 

(5) Goldziher, Abhandlungen, 1, 3. 5, 17-24. 

(6) Tafsir, Il, 161. Mon collègus, le P. Salhani, mo signalo Lisän al-‘Arab, VI, 80 : 
Aril jer 43 aby "JS sal, donc un lucus, une sorte de bois sacré? 
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met pas sur la voie d’une solution. Il semble plus indiqué de reconnaître, 
dans ma$'ar, endroit où se pratiquait l’2$‘ar (1), à savoir la scarification 
sommaire qui marquait les victimes destinées au sacrifice. C’était ensuite 
le sanctuaire où ces victimes étaient immolées (2), le lieu des $a‘a’ir. 
Dans les textes anciens, la locution £a'&’ir a été parfois substitué à ‘atä’ir 
par les philologues musulmans (3): Ils ont vu de mauvais œil les ‘ata’ir, 
victimes de Ragab, et pour ce motif encore appelées raÿabyya (4). Le mois 
de Ragab était la période principale des fêtes religieuses de la genti- 
lité (5). Voilà pourquoi l'islam a voulu en abolir le souvenir et lui a pré- 
féré $a‘&’ir que consacrait la langue du Qoran (6). Par contre maf'ar, dé- 
signant la place voisine du sanctuaire où l’on immolait les victimes, 
$a‘a ir ou ‘ata’ir, un sens aussi restreint ne pouvait convenir à Mahomet. 
Il n’hésita donc pas dans le choix qu’il eut à faire entre masÿid ou mas- 
‘ar (T). Il se décida pour le premier, vocable tout neuf et ne rappelant 
aucun souvenir païen. 

C’est que, pendant ses relations avec les Scripturaires, il avait eu 
l’occasion de faire une découverte importante pour l’avenir du culte mu- 
sulman, celle de la prière rituelle ou ^e (8). Le paganisme arabe n’a 
connu que les formules brèves et stéréotypes du do‘. L'esprit du Prophète 


(1) Ibn Sikkit, Tuhdib (éd. Cheikho), 104, 4; 728 ; I. S. Tabag., IIt, 69, 8 ; Bagawi, 
op. cit., I, 141 ; Moslim, I, 481. On les écorchait superficiellement de préférence—quand 
c'étaient des chameaux—sur le côté droit de la bosse, LAN gel $ le ai 

(2) Comp. Farazdaq cité dans Tab., Annales, Il, 108: i ds cé: «ma nuit fut 
agitée, comme celle d'un blessé » ; Snouck Hurgronje, Mekk. Feest, 45. 

(3) Wellhausen, Reste, 118. 

(4) Osd, V,14,8; Ibnal-Atir, Nihäia, Il, 66 ; Osd, IV, 839, cf. 267 où Mahomet 
établit la synonymie: Aboū Däoüd, Sonan, IL. 2,1.2 ; cf. p. 5. ‘Afa’ir, victimes aban- 
données aux fauves ; Ibn Hisäm, 659, bas ; Gähiz, Haiawān, 1,9 ; Därimi, ms. cité, 288. 

(5) Il est demeuré la fête principale de la Mecque ; Ibn Gobair, 128 ; 129, 3 : 132, 
8; Bétyles, 62, 18. Les païens réservaient pour ce mois la ‘omra ; Nasa'i, Sonan, II, 
24, T7, 

(6) Qoran, 2, 153 ; 5, 2 ; 22, 33, 37. 

(7) Une seule fois dans Qoran, 2, 194 et au singulier, comme gi lo Qoran n’en vou- 
lait connaître qu’un seul. 

(8) Cf. R. Bell, op. cit., 91 etc. 
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demeura frappé par le rôle considérable assigné chez les chrétiens à Pex- 
ercice liturgique de la prière. Il brûla de l’introduire parmi les siens et 
tout spécialement les modalités de la prière publique, exécutée en com- 
mun, les mouvements réguliers de la «prostration », soÿowd. C’est pour 
lui la manifestation la plus expressive du culte extérieur (1). Le lexique 
du Qoran revient sans cesse sur le concept de la prostration (2). Nou- 
veau motif pour déterminer le choix de Mahomet en faveur du vocable 
masid. 

Quant au maf‘ar, il se trouve généralement mis en rapport avec le 
maugif, à savoir le lieu du wogoü/, ou station. La station indique l’aititude 
rituelle des dévots, des pélerins, assistant et s’associant, dans un recueil- 
lement relatif, à l’acte du sacrifice et à l'invitation qui l’a précédé, à une 
sorte d’Orate, fratres, de l'officiant ou sädin. Recueillement de courte 
durée. Il se termine brusquement par l’#ada. Ce terme désigne tantôt la 
«ruée » (8), impétueuse comme un torrent débordé, sur les victimes qui 
viennent d’être immolées (4), tantôt la course tumultueuse, nafr (5), vers 
un sanctuaire voisin, à la suite de la gobba — tabernacle, transportant les 
bétyles en procession (6). A côté du gl", la Tradition signale inva- 
riablement un maugif (T). | l 

C’est que le sacrifice, Pacte le plus solennel de la liturgie bédouine, 
comprenait en somme trois parties : d’abord le sacrifice et ses apprêts, 
accomplis dans le maś‘ar, pour ce motif appelé spécifiquement mankar, 
lieu de l’immolation ; ensuite le wogouf de l'assistance, unie d’intention et 
plus encore par.ses bruyants do‘& à lacte du sacrificateur ; enfin la com- 
munion tumultueuse, #/äda, des assistants. Inconsciemment ou non, la 
tradition orthodoxe a méconnu cet ordre ; elle s'efforce de faire partager 


(1) Qoran, 2, 119 ; 22,27 ; 48, 29, passim. 

(2) Voir Concordance du Qoran, 8. V. Ayw. 

(3) Contestée à tort par Wellhausen, Reste, 120. 

(4) Qoran, 70, 43: 0,255 Lai di. 

(5) Encore appelé 2ÿjära ; comp. : oi S Hi SAN. 

(6) Cf. Bétyles, 59-60. 

(7) Comme à Mozdalifa ; Tab., Tafsir, II, 164 ; voisin du sanctuaire du dieu Qozah. 
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sa méconnaissance — les relations entre le maś‘ar, le manhar, le maugif 
et la #äda (1). Dans le pélerinage musulman, le maugif a perdu toute 
signification. 

Il s’est transformé en un rite archaïque, sans aucun lieu logique avec 
l’ensemble du hag. L'arrêt, la station ont été maintenus, le long de liti- 
néraire traditionnel et près des anciens sanctuaires où la réforme islamique 
a supprimé les sacrifices d’antan. Le pélerin se trouve immobilisé et sta- 
tionne de longues heures sans savoir pourquoi. Son geste demeure sans 
objet, comme sans explicatiou plausible, dans la confuse synthèse, esquis- 
sée par les théoriciens de Pislam. 


IX 


Les maséid préhégiriens à Médine — Le masgid de « la piété » (Qoran, 9, 109) — 
Règlementation médinoise sur la fréquentation de la mosquée — Hassän ibn Tabit et les 
« nationalistes » médinois — Masgid préhégiriens entre Médine et la Mecque — Entre 
Médine et Tabouk — Fêtes données à Médine par Mahomet dans le masgid—Lo masgid 
primitif n'est pas un édifice—Le «maqäm Ibrahim»—Le «masid lointain » à Jérusalem— 
Le sanctuaire du Sinaï — « Toutes portes fermées, excepté celle d’Aboü Bakr»—La «mos- 
quée du Prophète» —Les « ansäb » du haram mecquois ne sont pas des bornes frontières. 


Le terrain paraissant suffisamment déblayé, nous pouvons mainte- 
nant aborder l’examen des textes qoraniques où masyid au singulier dé- 
signe, sinon un monument, du moins un site, distinct du mnasÿid al-haram; 
puisque les allusions contenues en ces versets nous transportent loin du 


territoire mecquois. 
La sourate 9, 109 mentionne un « masgid fondé sur la piété ». En 


(1) « A la Mecque, tout est mankar» ; Därimi, Sonan (ms. cité), 272 ; Aboū Daoüd, 
Sonan, I, 232 
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dépit des prolixes commentaires, enregistrés par les Sahïz, le fait histori- 
que visé ici demeure mal connu (1). l’organisation de la communauté de 
Médine plaça Mahomet en face de graves difficultés ; elle'l’accula à la solu- 
tion de problèmes d’une nature spécialement délicate (2). 

On eût difficilement imaginé un ménage moins préparé à vivre d’ac- 
cord que celui, formé sous les auspices de l'islam, entre les autoritaires 
Emigrés de Qorais et les pacifiques Ansärs de Yatrib, très désireux pour- 
tant de rester maîtres chez eux. Quand les complications forçaient Allah à 
intervenir par le canal du Qoran, le Prophète affectait d’envelopper la 
pensée divine dans les replis d’une phraséologie émolliente et figurée. Ces 
spécimens du style allégorique constituent la crux interpretum de exé- 
gèse qoranique. Malheureusement nos auteurs de Tafsir ne conviennent 
jamais de leur embarras. Ils se sont imposé la tâche—je l’ai noté ailleurs(3) 
—de « traduire en anecdotes précises et pittoresques, les allusions les plus 
obscures, les sous-entendus les moins intelligibles des versets» qoraniques. 

À propos du verset 9, 109, un détail demeure hors de conteste : Pal- 
locution, étant adressée à un public médinois, doit contenir une allusion à 
un événement récent survenu dans Médine. Sur la nature, la date exacte 
du fait, les commentateurs, les anciens annalistes ne semblent pas avoir 
été informés d’une façon bien précise. La tradition locale ajoute encore à 
la confusion, plusieurs clans médinois réclamant pour eux « le masgid de 
la piété » Aussi nos auteurs discutent-ils pour décider s’il s’agit de la 
mosquée de Médine ou de celle de Qobä (4). Si l’on a pensé à ce hameau 
de oasis ansärienne, ce doit être à cause de l’incise fx JI o , « depuis le 
premier jour» (5). Les exégètes ont voulu comprendre : depuis les premiers 


(1) Cf. Moslim, I, 532-533 ; Samhoüdi, Wafa’, I, 298 ete., II, 16, 17 etc. 

(2) Cf. notre Yazid, 55 ete. 

(3) Cf. Fatima, « avant-propos ». 

(4) Tab., Tafstr, XI, 17-19. On cherche de mêmo (ibid. p. 19), à Qobä, «les amis 
des purifications » (Qoran, 9, 109), losquols, d’après le Qoran, Loc. cit., fréquentaient le 
« masbid de la piété ». Sur la valeur des prières qu’on y accomplit, Osd, 194, bas ; 
Samhoudi, Wa/a’, IL 17. 

(5) Qoran, 9, 109. 


LAMMENS, Sanct. préislam. - 7 Mélanges, XI, —12 


86 MÉLANGES DE L'UNIVERSITÉ $. JOSEPH [50 


jours de l’arrivée du Prophète à Qobā, immédiatement après l’hégire (1). 
Toute cette discussion me paraît franchement oiseuse. Le Qoran a en vue 
une fondation métaphorique, nous dirions, un édifice spirituel et mystique. 
Pour en avoir le cœur net, il aurait suffi de s’en rapporter au contexte. Il 
y est question d’un « masgid fondé sur la piété » et, pour prévenir toute 
possibilité de mal entendu, en ajoute qu’il est « fondé sur le culte d'Allah 
et sur le désir de Lui plaire » (2). C’est ainsi que, dans ses Epitres, 
S. Paul (3) appelle les premiers chrétiens Dei aedificatio. 
Nous avons donc affaire à un cercle orthodoxe et bien pensant. Le 
Qoran lui oppose le « masgid ad-dirär », une réunion dissidente, un club 
indépendant et réactionnaire de Médine. On le dit suscité par «Tesprit 
d’infidélité, de schisme ; vrai centre d’intrigues, formé par les ennemis 
d'Allah et de son Envoyé » (4). Aussi Allah défend-il à ce dernier de s’y 
dressér, ps Y —Je vocable est à retenir (5) — on aurait attendu celui de 
prier, de se prosterner. Ce mas$id schismatique ou devenu tel (6), la ma- 
jorité des rédacteurs de la Stra s’empresse de le faire détruire par Maho- 
met. Nous ne demanderions qu’à suivre des auteurs aussi affirmatifs, si 
leur documentation nous inspirait plus de confiance que pour « la réunion 
de la piété ». Mais, parmi eux, plusieurs hésitent (T) sur la localisation, 
sur le motif et sur la date de l'incident (8), qui a valu au « club dissident » 


(1) Tab., Tafsir, loc. cit. ; Samhoüdi, I, 294 ; II, 16 ; Ibn Gobair, 197. C'est par 
Qobä que Mahomet avait pénétré dans l'oasis, au londemain de l'hégire. 

(2) Qoran, 9, 109, 110 : ef. L. Massignon, Lexique technique de la mystique musul- 
mane, p. 118 ; Paris, 1922. 

(3) I Cor., 3, 9. 

(4) Qoran, 9, 108 ; « masgid schismatique » ; Ibn Hisäm, 907. 

(5) Comp. mpr des inscriptions nabatéennes, mentionnant les masgidä ; Tab., 
Tafsir, XI, 17 explique ici ,6 par prier. 

(6) On commença par y prier ; I. Hisäm, 358, 2-8. 

(7) Yäqoût, E, VII, 21 place à Qobä « la mosquée de la piété » et la réactionnaire; 
Balädori, Fotouhk, 2-4 (dossier contradictoire) ; Maqdisi, Géogr., 82 ; Samhoüdi, II, 28- 
31. 

(8) Certains n’indiquent aucune date, le disent postérieur à la mosquée de Qobā 
et tombé on ruines, sans parler de destruction ; Tab., Tafsir, XI, 17-18 ; Waähidi; Asbäb 
an-nozoŭl, 195-196. 
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d’être mentionné par le Qoran. La tradition la plus ancienne se prononce 
pour l’époque de Badr. Je crois en découvrir la trace dans Wäqidi. Cette 
trace on pourrait la désirer plus distincte, Jen conviens ; ce qui ne surpren- 
dra pas les arabisants qui ont pratiqué le texte défectueux et décousu 
de l'édition de Kremer. De Badr, le Prophète, avant même la bataille, 
renvoie un Ansärien à Médine et le charge d’y surveiller le masgid sus- 
pect. La mission devait être délicate puisque Mahomet réserve à l’émis- 
saire sa part de butin, comme s’il avait pris une part active au combat (1). 

Si, en définitive, la Sira rattache cet incident à l'expédition de Ta- 
_boük (2), « c’est apparemment pour le faire cadrer avec la chronologie 
suggérée, semble-t-il, par le Qoran (9, 107), où l'épisode se trouve narré 
à la fin des versets relatifs à Taboük » (3). Solution peu intelligente, à 
mon avis! A cette date, le nationalisme médinois avait rendu les armes ; 
la position du Prophète se trouvait trop solidement établie pour rencon- 
trer, dans l’oasis, une sérieuse opposition. Mais l’érudition musulmane a 
pensé devoir s’en tenir aux indications suggérées par le Qoran (4). Preuve 
nouvelle que sa documentation pour l'incident en question se limite, 
comme la nôtre, à la mention conservée par le Kitāb Allah et que, dans ce 
recueil, l’ordre chronologique est à reconstituer. 

Mahomet n’a pas eu à détruire (5) — il manquait la materia circa 
guam — il s’est contenté de dissoudre, de disperser. L’exégèse musulmane 


(1) Wäqidi, Kr., 160, 2-3, ge ail SE Dial mur A1 sogad sr D Dos 5 5 
D’après Wellhausen (cf. son Wäqidi, 86), l'émissairo aurait été envoyé beaucoup plus 
tard. Mais alors pourquoi « lui réserver sa part de butin » ? Cette part n’a pu être ren- 
voyée, à six ans plus tard, si «le maséid dissident» appartient à l’époque de Badr. 
Quelle raison pouvait obliger Wäqidi de mentionner l'épisode, à cette dernière date ? 

(2) Ibn Hi$äm, 906. | 

(8) Lammens, Qoran et Tradition, (dans Recherches de science religieuse, I, 40). 

(4) A savoir par son texte anachronique, ou rendu tel par l'édition telle que nous la 
possédons, dans la Vulgate actuelle. 

(5) Maqdisi, Géogr., 82, 12. Sur l'emplacement du maséid, le feu couve : Samhoüdïi, 
I, 30 (ceci pour expliquer Qoran 9, 110, „Že JU 2 a gt). Al-Matari (cité ibid.) en 
ignore le site. Du temps d'Ibn Gobair (cité sbid.), on le lapidait. Je n'ai pu retrouver ce 
détail dans la description de Médine par I. Gobair, 190 ete. Matari a-t-il consulté un 
texte différent ? 
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a préféré patronner une mesure plus radicale. Ce procédé s'accorde avec 
ses préjugés sur la politique autoritaire qu’elle prête au Maître, tout à 
l'encontre du $aih ‘Ali ‘Abdarräziq lequel vient de contester à Mahomet 
la qualité de roi (1) ou l'intention d’avoir voulu instaurer un régime poli- 
tique. Si nous devions prendre à la lettre le langage du Qoran, métapho- 
rique ici comme pour « le masgid de la piété », ce recueil affirme plutôt la 
persistance de la réunion schismatique, laquelle « ne cessa pas d’être une 
occasion de doute et de scandale pour le cœur» des dissidents, pél JL Y 
pes à ia (2). L’épilogue de l'incident fut moins dramatique. Tout se 
termina par un arrêté de police urbaine, par la dissolution d’un cercle en 
contravention avec les règlements sur «les congrégations ». Dans sa pro- 
pre mosquée, — celle organisée à Médine, dans la cour de sa maison — 
Mahomet surveille les groupes particuliers, ceux surtout où l’on chuchote 
mystérieusement. Il les disperse violemment et en fait expulser les mem- 
bres (8). Le Prophète paraît avoir, lui aussi, légiféré, en matière d’associa- 
tions, et nous le voyons contrôler de près les majlis ou mnasÿüd gaum, les 
clubs des clans médinois, Remarquez cette étrange synonymie (4), la con- 
vertibilité, dans la langue des anciens kadit, des deux vocables masid et 
maÿlis, sans oublier nädi : terme rappelant de nouveau le Där an-nadwa. 
Mahomet se montre fréquemment en personne dans ces réunions (5) où ses 
brusques apparitions provoquent parfois des incidents tumultueux (6). 
Sous les moindres prétextes, il blâme ces conventicules, d’ailleurs fort peu 
secrets, puisqu'ils communiquaient d'ordinaire avec la rue (T). 

À la Mecque, À bot’l-Qāsim, prédicateur méconnu du monothéisme, avait 


(1) Sal Juols + Hal, p. 64 ote. Le Caire, 1925, 3° édit. 

(2) Qoran, 9, 111. 

(3) Ibn Hisäm, 362. 

(4) Cf. Lammens, Zid ibn Abihi, 89 etc; Hanbal, Mosnad, I, 147, haut ; IV, 391. 
Synonymie de maÿlis, masjid et mosallä ; I. S. Tabag., I, 17, 1. 21; p, 25; Bohärt, op. 
cit., IV, 432, bas ; Hanbal, op. cit., IV, 400 : MAN Ames s me o 

(5) Pour y prier. Une façon de dissimuler le caractère païen primitif de certains de 
ces masgid ; Samhoüdi, Il, 57 etc. 

(6) Fatima, 81. 

(7) Moslim, II, 2388. 
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réclamé pour lui-même la liberté d’association et de réunion. Souverain de 
Médine, s’il nes’en montra point l’adversaire, du moins éprouva-t-il le besoin 
de la règlementer. Des points les plus éloignés de l’oasis, il forçait les ha- 
bitants à venir fréquenter son masgid (1), même à l’époque des plus violen- 
tes inondations hivernales, quand le débordement des torrents coupait les 
communications. « À la prière privée il accordait, assure-t-on, vingt-cinq 
fois moins de valeur qu’à celle accomplie en sa compagnie » (2). S'il se 
laisse arracher des dispenses, c’est à son corps défendant (3). Partout dans 
ces réunions particulières, ensuite daus les cercles de clan et de tribu où 
se concentrait toute la vie de ces groupes, il croyait découvrir « l’interven- 
tion malfaisante des adversaires d'Allah et des siens» &l ot al ahol 
4 3-25 (4). Les Médinois avaient beau protester qu’ils ne pouvaient se pas- 
ser de leurs mahlzs (5), institution des ancêtres: il prétendait y surprendre 
le secret des intrigues ourdies par les Juifs et des monäfigoun (6). Ces der- 
niers formaient un parti peu compact de musulmans tièdes et de nationa- 
listes médinois, vus de fort mauvais œil par l'entourage qoraisite d’Aboü”l 
-Qāsim. À bout de patience, celui-ci menacera de bouter le feu à ces clubs 
particularistes (7). 

Notons, au cours de cette lutte, l'incident soulevé par Hassän ibn 
Täbit ; épisode compiètement dénaturé dans l’exposé de la Sira (8;. Pour 


(1) Tab., Tafsir, XI, 17, d. 1. ; Hanbal, Mosnad, III, 331 ; Bohärt, I, 118, l; 297 ; 
IV, 167, 4; Nasā’i, Sonan, I, 134-137. i 

(2) Nasa”, I, 134-135 ; Hanbal, I, 874; Moslim, I, 242-247 : Bohäri, I, 299-301. 
On y peut suivre l'évolution de la politique centralisatrice, comme l’ont entrevue las 
compilateurs de ces recueils. Osd, 1, 182, 371 ; V, 159, 10.—L'islam contemporain revient 
à ce concept, en se prononçant contre la multiplicité des mosquées dans la même lòcalits. 
Voir le livre du $aih damasquin, Gamäl ad din al-Qäsimi, lits Adl 2e dell Loi 
p. 103 ; Le Caire, 1341 H. 

(3) Moslim, Bohäri, aux endroits cités : Samhouüdïi, II, 82. 

(4) Qoran, 9, 108. 

(5) Bohärti, Sahih (éd. Stamboul), VII, 126. 

(6) Tab., Tafsir, XI, 16-20. Monüfig—Mortab, hésitant (comp. 4, de Qoran 9, 111); 
Bohäri, Sakih, Kr., I 134, 14. 

(7) Ibn Hi$äm, 895 ; Moslim, I, 243 ; Nasä”i, I, 135-156. 

(8) Comp. Ağ., IV, 11-18. 
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détourner l'attention, ce recueil l’a rattaché à l’aventure de ‘Aisa avec 
Safwän ibn al-Mo‘attil. Exaspéré par l’arrogance des émigrés de Qoraié, 
le poète avait rouvert son maÿlis, à l’ombre de son donjon Al-Füäri‘. Dans 
ce milieu exclusivement médinois, on criblait d’épigrammes et de lazzis 
les Compagnons mecquois. Hassän donnait le ton. Il composa une série de 
diatribes que les éditeurs de son Divan ont préféré ignorer. L’une débutait 
par cette invective : 

Allons, je le vois, les queux (1), devenus nombreux, en prennent à 
leur aise ; 

(2) - ++ LAS Vaje 5 Co so 

Ces gueux, c'étaient les propres concitoyens musulmans (3) du Pro- 
phète, ceux-là même accueillis par les Ansäriens dans l’oasis médinoise, 
où ils se comportaient en maîtres. Hassän tint à préciser : 

Je ne lâcherai plus les Qorais, jusqu’à ce qu’ils reviennent au sentiment 
de la justice (4). 

Cette dernière audace mit le comble au mécontement de Mahomet. 
« Eh quoi! s'écria-t-il, men veux-tu, Hassän, si mes concitoyens embras- 
sent l'islam »? g pl Je Cë, Ilse décida à dissoudre par la force le 
cercle présidé par son poète (5). Cet épisode éclaire fort bien l’histoire du 
«masgid ad-dirär ». Le club de Hassän n’était pas autre chose. 

Les « monäfiq » de Médine ne formèrent jamais que des groupes isolés 
de frondeurs. « Cœurs malades» — ainsi les qualifiait dédaigneusement 
le Qoran — le manque d’énergie, l’indécision de ces protestataires, leur 
individualisme hésitant condamnaient d’avance à l’échec leurs velléités 


eee ne mme ere ee e 


(1) Des Bédouins, d’après Ag., loc. cit. ; des Banoû Mozaina, d’après Addäd (éd. 
Salhani-Haffner), 117, d. 1. ; comp. Ibn Hisäm, 738, 2. . 

(2) Ag., IV, 11-13 ; la pièce a été mutilée dans le divan de Hassän, 140, 1 etc. 

(3) Ibn Hisām, 726, 8; AJ., IV, 13, 1. 16; iän 451 Le ; Addäd, 118, 1. 

(4) Ağ., IV, 13, 1. 11, pas dans la Divan. La suite (Aÿ., loc. cit. ; L Hiéäm, 738) 
a été remaniée de façon à convenir aux Qorais païens. Si l'équivoque a existé, elle a été 
voulue par Hassän. Ni Mahomet ni les contemporains ne s'y trompèrent. 

(5) AJ., IV, 11-13 ; lbn Hi$äm, loc. cit. 
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de résistance. Observons à propos de ce masgid dissident : le premier 
terme employé par le Qoran n’est pas banä, mais #fahada, adopter. Ce vo- 
cable, choisi intentionnellement à cause de sa signification flottante, 
reparaît dans des versets parallèles et au sujet du masgid qgoranique (1). 
Ajoutons que les hadït lesquels s'inspirent des conceptions du Qoran 
jusqu’à en reproduire les expressions ou des synonymes qui s’en rappro- 
chent, emploient de préférence + et 41 (2), quand ils décrivent l’éta- 
blissement des masgid dans les primitives agglomérations urbaines, for- 
mées par les Arabes en pays conquis. Pendant le premier demi-siècle de 
l’hégire, il est question, non de bâtir des mosquées, mais de réserver, de 
marquer sur le terrain par un tracé sommaire l’enceinte où se manifestera, 
y compris le culte, l’activité publique de la nation (3). 

Cette défiance d’Aboŭ’l Qâsim au sujet des maglis-masgid de Médine 
peut également avoir sa source dans son zèle pour la pureté du monothéis- 
me. Ainsi, après le fath de la Mecque, il défendra (4) à ses Compagnons 
qoraisites de séjourner, plus encore, de reprendre domicile(5), en cette mé- 
tropole, encombrée, on l’a vu, de masgid et de souvenirs polythéistes. Il 
en redoutait la contägion pour ces néophytes, « musulmans de fraiche da- 
te n, PA 4) se , Ces monuments de la gentilité, les manifestations du 
din al-‘ Arab, de l'antique religion nationale ne manquaient pas à Yatrib, 
quand Mahomet s’y présenta, au lendemain de l’hégire. Chaque clan pa- 
raît y avoir possédé (6) son lieu de culte ou masid, comme on disait. C’é- 
tait le terme courant, sans qu’il soit possible de supposer une anticipation 


(1) Qoran, 9, 108 :18, 20. 

(2) Samhoüdi, Il, 58, 67, : Osd, I, 252, 7. 

(3) Moslim, I, 197 (cf. notre Zid, 88): suppression, à Koüfa, d'un mas£id de quar- 
tier, source incessante de dissentiments. Etait-ce un lieu exclusif pour le culte ? Ag., 
X, 85, 15 etc. 

(4) La défense a pu lui être imposée ; voir plus bas. 

(5) Moslim, I, 518-519; Mo‘ärwia, 244-245. Un soul Badrite y serait rotourné ; Osd, 
V, 207. 

(6) Ainsi qu’un otom, donjon ; Samhoüdi, Holasät al-wafa' (ms. de notre Université, 
Beyrouth), 81: 
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sur la terminologie de l'islam, comme le voudraient Goldziher et d’autres. 
C’est ainsi qu’on y comptait le masid des Banoû Naggür, celui des Banoû 
‘Abdala$hal, celui des Banoū Zoraiq — ce dernier fréquemment mention- 
né, comme point de repère dans la topographie médinoise (1). — On y 
connaissait même un mnas4id du soleil, cm Jæ (2), Notons également 
«les pierres de huile », = JI 5læ>l— nom suggestif. On y accomplit les 
prières de l’éstisga” ou rogations. C’était donc un lieu de culte. Mahomet 
va y prier (3). Quelque temps après l’arrivée du Prophète, pendant qu’il 
se rendait de Qobā à Médine pour s’y fixer définitivement, il s'arrête en 
route pour « accomplir sa prière au mashid, situé dans le creux du torrent 
Ränoûnä (4)». Ces arrêts, ces dévotions du Maître doivent servir à dépa- 
ganiser les sanctuaires et à donner le change sur leur caractère anté- 
rieur. | 


* 
x x 


On aboutit à la même constatation pour la région comprise entre 
Médine et la Mecque (5), elle aussi jalonnée de masgid antérieurs à 
l'islam. Deux sont particulièrement demeurés célèbres, dans les récits de 
la Sira et dans les discussions des traditionnistes : ceux de Doù’l-Holaifa 
et de Hodaibyya. Dans ce dernier, théâtre de la fameuse aa, on continua, 
après l’hégire, à venir prier. L'emplacement se trouvait marqué par un 


(1) Masiid des B. Sälim ; Ibn an-Nagéär, 2.3 5°,41 (ms. de Paris), p. 21. Dans ce- 
lui des B. Zoraiq on aurait avant l’hégire — il existait donc — récité les premiers ver- 
sets qoraniques ; Nasä”i, II, 121 ; I. S. f'abaq., I1, 146, bas ; voir les Sahth ; Tirmidi, I, 
203 ; Moslim, Il, 127, 128 ; Abou Däoüd, Sonan, I, 256 ; Osd, I, 224, bas : Samhoüdi, 
Wafi’, IL, 81 etc. 

(2) I. S. Z'abag., It, 146, 26 ; Ag., XIII, 121, 9; XIV, 97, bas; Samhoüdi, II, 33 
(essais d’intorprétation). 

(3) Samhoüdi, II. 242-244 ; Osd, V, 271, bas ; 286, 4. Wellhausen, Reste. 114. 

(4) Ibn Hi$äm, 335, bas. Pour l’hydrographie de l’oasis médinoise, voir notre Yazid 
p- 240 ete. Autres masgid préislamites — certains en plein air — où Mahomet va prier ; 
Balädori, Fotoüh, pp. 3-6 ; Dahabi, Misän al-i‘fidal, IIL, 355, 8. Enceinte « en pierres, à 
la moitié de la taille » humaine, zeti Aa ; Samhoüdi, II, 32, 11. 

(5) Bohäri, Şakīk (éd. Stamboul), I, 124-126 ; Samhoüdi, II, 162 etc. 
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arbre, celui-là même sous lequel l’hommage, bača, fut prêté au Pro- 
phète (1). On rencontrait d’ailleurs un bait à Hodaibyya. La mention de 
ce « bétyle » subsiste dans un hadit, imparfaitement révisé par l’ortho- 
doxie, laquelle s’obstine à ne voir partout que le buit par excellence, celui de 
la Ka‘ba (2). Il était, nous le savons, dans les usages, d’utiliser les lieux 
saints pour la prestation des serments et la conclusion des alliances. Ces 
circonstances et non moins la ferveur indiscrète des visiteurs musulmans 
comprométtront ce massid aux yeux de la Tradition musulmane, inca- 
pable de comprendre le libéralisme du Maître et de ses premiers disciples. 

L’islam a installé les mīgāćź — stations où le pélerin doit prendre 
l’2hräm — sur l'emplacement d'anciens masgid. Tous sont rapprochés de 
la périphérie du aram mecquois, à l'exception du #igät de Dou’l-Holai- 
fa, première étape à la sortie de Médine. Je trouve l'explication de cette 
anomalie dans le rôle que son masgid a joué dans l’histoire préislamite de 
l’oasis médinoise. Pour en effacer le souvenir, la Tradition tient à y faire 
prendre l’#räm par le Prophète, et cela, à plusieurs journées de la 
Mecque ! Un arbre sacré, à côté d’un puits, marquerait le point exact de 
cette cérémonie (3). Comme on y accomplissait également le jet de pier- 
res (4), il faut admettre le voisinage d’une farmra ; ce qui complétait le dé- 
cor des grands sanctuaires préhégiriens. Dans le hadit, il est longuement 
question du puits de Hodaibyya. Un autre masgid préislamite, celui de 
Gi‘rana, possédait le sien; à fortiori, «le massid du Prophète», à Ionain, où 
l’eau et les arbres abondaient (3). Ailleurs l’arbre sacré marquait, parfois 
même formait, à lui seul, le sanctuaire. Sur plusieurs de ces emplacements 


(1) Qoran, 48, 18; I. S. Tubag., IT, 72, 9. Autre « masfid du Prophète », sous un 
arbre ; I. Hi$äm, 421. 

(2) Cf. Moslim!, H, 87. Sur la « convention » de Ilodaibyya, voir Lammens, La Mec- 
que, 36 ete. 

(3) Moslim?, I, 446, 468 ; Nasa ’ï, Sonan, II, 7; Samhoüdi, II, 162. «C'est une station 
bénie » (Mahomet). Sanctuaire avec arbre ot puits : Yäqoüt, E, II, 234. 

(4) CF. Bétyles, 97; Gaud.-Demombynes, Pélerinage, 20. Ajoutons la présence 
d'un nasab, transformé plus tard en ‘alam, borne du miqät. 

(5) Yäqoût, E, II, 109 ; Aboü Däoüd, Sonan, I, 198 ; Osd, IIL, 92, bas. 


LAMMENS, Sanct, préislam. - 8 Mélanges, XI, —13 
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— ainsi à Sirär — on a « bâti» dans la suite des mosquées pour effacer la 
trace d’un masgid païen (1). Le Prophète a prié au pied de ces arbres et, 
à son exemple, le pieux Ibn ‘Omar, lequel prenait soin de les arroser pour 
en entretenir la vigueur (2). Beaucoup de ces arbres-fétiches portaient 
un nom —tel Gi 215 comme il convient à des personnalités divines (3). 
Tous ces sites, les épigones les ont transformés plus tard en « masgid pro- 
phétiques ». En voyage, les Compagnons d’Aboü’l-Qäsim lui improvisent 
un masbid avec des pierres autour d’un arbre sacré (4). Le cercle de 
pierres formant karam, l'arbre abritant peut-être un nasab ou bétyle, cet 
ensemble fait songer à l'invitation du Qoran (7, 28): «élevez le visage 
auprès de chaque masgid ». C’est que dans le vocabulaire préhégirien, 
comme observe Wellhausen (5), «masgid désigne d’abord la pierre sainte, 
ensuite le sanctuaire ; les deux concepts se compénètrent ». 

On retrouve ces sanctuaires désertiques, non seulement dans le voisi- 
nage de Médine, ensuite le long de la route de Médine à la Mecque, mais 
encore dans la région comprise entre Médine et Taboūk (6). La prome- 
nade militaire du Prophète dans la direction de la dernière oasis, nos 
auteurs l’ont mise à profit pour rattacher à son souvenir les masgid an- 
ciens qui, dans ce vaste district, jalonnent les moindres élapes de cette 
expédition (7). C’est la section du Higäz, où les derniers explorateurs ont 


(1) Bakri, Mo‘qam, 268. 

(2) Samhoüdi, II, 169, 1 ; 170 ; 173 ; 175 ; Yaqoüt. E, VI, 165, bas (arbre avec bait); 
Bakri, op. cit., 683; Ibn Hi$äm, 421. Sur la frontière syro-égyptienne, ‘Omari, At- 
tarif bil-mostalah aš-šarīf, 173 signale un arbre où « le peuple attache des chiffons ». 

(8) Voir plus haut p. 33=—69 n. 4. 

(4) Wäqidi, Kr., 19, bas; Samhoüdi, Il, 169, bas ; 172, 6 ; 180, 6 (improvisés en 
route par Mahomet en personne): 181, 8, 16 ; Ibn Hisäm, 757, bas: I.S. Tabag., I, 
124, 28 : « masid façonnés pour Mahomet par les hommes et dont ils ont retenu l’eme 
placement »; Yäqoüt, E, V, 270. Autres exemples, I. S. Zabag., IIP, 139, 27 ; 140, 1 
(improvisé par Mahomet en personne) ; 140, 7 av. dern. ligne. 

(5) Reste, 74. 

(6) Voir les auteurs cités dans les notes suivantes. 

(7) Yäqoût, E, I, 152 ; II, 382 ; Lil, 450; Bakri, 191, 816, 423, 559, 560 ; Ibn Hi$äm, 
907. « Masgiä où a prié Moïse » ; Wägidi, Kr.; 84, 1 (comprenez : un ancien sanctuaire 
païen). 
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découvert les inscriptions mentionnant les »asyidüct baitā nabatéennes(1). 
Dans ces attributions arbitraires, on reconnaîtra sans peine une méthode 
expéditive pour éliminer de la discussion les interprétations moderni- 
santes. Des traditionnistes hésitent à approuver des expressions dans le 
genre de «masgid de telle tribu» o» @ 2æ= (2). Les « masägid n'appar- 
tiennent-ils pas à Allah »? Y accoler le nom d’un groupe humain, n'est-ce 
pas contester la dépendance, la mouvance d'Allah ? Mais, derrière ce rai- 
sonnement formaliste, il est permis de deviner des scrupules d’un ordre 
plus délicat, de vagues soupçons sur le caractère primitif des sanctuaires, 
adoptés par l'islam pour avoir été jadis consacrés par la prière du Pro- 
phète. 


* 
* x 


- 


Ces scrupules, l’auteur du Qoran a commencé par les éprouver le 
premier. Nous en retrouvons la trace dans la sourate VIT. Aux versets 28 
et suivants, il n’est pas question, comme on le suppose généralement (3), 
du fawäf, circumambulation, Le Prophète y prescrit aux fidèles, aux néo- 
phytes de islam, attitude à observer, la conduite à tenir dans «tous les 
masgid » anciens, 4æ Sa, La consultation a pu être provoquée par les 
Compagnons qoraisites eux-mêmes, forcés de siéger au club, rai, de leur 
clan, autour de la Ka‘ba, ôu de participer, avec leurs contribules, à la pro- 
cession païenne de la ‘omra. Elle rappelle le cas de conscience posé au pro- 
phète Elisée par Naaman le Syrien (4). | 

Ce qui choqua manifestement le Prophète dans le vieux culte arabe, 
ce fut l'absence de tenue et de dignité. Indirectement il trahit dans le. 


(1) Jaussen-Savignac, Mission archéologique en Arabie, I, 213, 217 etc. : cf. Bétyles, 
80. 
(2) Les innombrables masid qaum ; Bohäri, (éd. Stamboul) I, 108; Qastalläni. 
Jr$äd as-sari, I, 489. 

(3) Tab., Tafsir, VHI. 108 ete.: Ibn Hi$äm, 129, R: exégèse adoptée par Nôldeke — 
Schwally, Geschichte, I, 159. 

(4) 1Ve Livre des Rois, 5, 18. 
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Qoran (70, 43) son dégoût pour les tumultueuses ¿fäda. Ce sentiment Pin- 
disposera contre les processions désordonnées de la ‘omra et les ‘ata’ir. 
Pour ses emprunts à la religion préhégirienne — c’est la remarque de 
M. Snouck Hurgronje (1) — l'islam s’empressera d’y introduire «la disci- 
pline, l’ordre et les modalités fixes » autrement dit, la sakīna, tant recom- 
mandée par Mahomet aux cérémonies du pélerinage (2)et qui faisaient dé- 
faut à la liturgie des vieux Sarrazins. 

Malgré leur caractère païen, la fréquentation des masgid ne demeure 
pas interdite pour autant; mais elle est soumise à certaines règlementa- 
tions. Le verset 29 (3) recommande de «bien s'habiller » ; il permet de 
«manger, de boire auprès de chaque masgid, en évitant tout excès ». Ce 
texte prétend régler la participation au culte ; il envisage tout d’abord le 
maugif, l'attente ou station préparatoire (4) au sacrifice rituel, lequel 
s’accomplit dans le masgid. La recommandation de « bien s’habiller » (5) 
procède de la même inspiration qui prescrit au musulman de revêtir ses 
meilleurs habits pour la réunion publique du Vendredi (6). Le verset 
précédent ou 28 prescrit «élever le visage auprès de chaque masgid 
pour y invoquer Allah et lui rendre un culte pur et sans mélange», 
cl 4 duel, T faut y voir une nouvelle autorisation de fréquenter « tous 
les sanctuaires », 2æ JS, sans distinction et de s’y associer aux pratiques 
du culte national. On prendra soin seulement d’épurer son intention, de 
l'élever jusqu'à Allah, de façon à enlever au cérémonial de la gentilité 
une signification superstitieuse et une adhésion à l'erreur polythéiste. 

Intention intérieure et attitude décente: sous ces deux conditions, 
rien ne s'opposait à.prendre part au culte arabe. Le Prophète commença, 


(1) Mekk. Feest?, 118. 

(2) Moslim?, I, 470, 4. 

(8) 7, 29. Sur l’exégèse traditionnelle du verset, voir Tab., Tufsir, X, 109-110. 

(4) Voir plus haut p. 19= 55. 

(5) C. à. d. décernment, comme nous dirions. 

(6) Se parfumer; Bohärï, Kr., I, 99: 226. Pour l'habillement pendant la prière 
voir Wensinek dans Der Islam, IV, 224, ete. On parfume la mosquée sous Mahomet ; Ibn 
al-Atir, Nhüia, 1, 175 ; cf. Moūwia, 866 ; Fütima, 65. 
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on Pa vu, par prêcher d’exemple. Il pria dans les antiques masgid, plus . 
tard rattachés à son nom et devenus «les masgid du Prophète ». Cette 
politique souple et tenace, préférant absorber, confisquer tacitement le 
passé pour n’avoir pas à rompre violemment, contribuera à son triomphe 
non moins que le succès militaire de Badr. Dans les versets précités, la 
répétition de la préposition +, auprès, au lieu de è , dans, a de quoi sur- 
prendre. Tout le contexte (1) suggère la pensée, non d’un édifice ou d’un 
temple, mais d’un site, d’une réunion et, ajoutons, d’une réunion plutôt 
mouvementée, puisqu'il y est recommandé « d'éviter les excès », Y 
135,35 (2). Les bacchanales de la ‘crea mecquoise coïncidaient avec le mois 
de Ragab. Cette coïncidence avait valu aux ‘wf@ir, victimes (3) qu’on 
immolait alors, pendant les visites aux ans&b, le nom de raÿabyya (4). Le 
Prophète ne se donna de repos qu’après avoir déplacé la célébration de la 
‘omra (5). 

Que la Sira fouille le Qoran, en retourne les versets pour y découvrir 
des matériaux biographiques, rien de plus légitime, malgré l’absence de 
critique qui préside parfois à cette recherche (6). Quand nous compren- 
drons les allusions contenues dans les sourates d’une façon moins aléa- 
toire que par les Asbäb an-nozoul (T), quand nous pourrons rétablir 
l'ordre chronologique des principaux groupes de versets, ce jour-là nous 
possèderons un document historique de première valeur : j'ai essayé de le 
prouver dans Voran et Tradition (8). Ce jour paraît encore bien éloigné. 


(1) Outre l'emploi de ~~s , un locatif: 

(2) Qoran, 7, 29. Commentaire embarrassé dans Tab., Tafsir, VIH, 110. 

(3) Voir précédemment p. 19—55. 

(4) Gähiz, Haiawān, V, 148, bas : Mofaldalyyat (éd. Thorbecke), 20, 20 : opr Jeta. 

(5) Moslim, I, 480, 483 ; cf. Bétyles, 64, 78. 

(6) “Jam de Qoran 21, 104 a été transformé on Sahäbt ; Osd, Il, 261, bas ; Dahabi, 
Mizäan, Il, 299. 

(7) Causes des révélations. Cette discipline islamique énumère les circonstances, les 
«causes » qui ont provoqué les révélations qoraniquos. 

(8) Dans Rerherches de scienee religieuse, 1"° année ; ainsi que dans L'ége de Mahomet 
et la chronologie de la Sīra (dans Journal astatique, Mars-Avril 1911, 209-250). 
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En attendant, que voyons-nous ? que la Sira a dû procéder comme 
nous, se contenter de presser la phraséologie, de solliciter les moindres 
incises du Kitab Allah, afin d’en extraire la substance biographique utili- 
sable. Les versets, où le Qoran règlemente assistance aux festins rituels, 
« près des masgid », ne pouvaient donc échapper à l’attention des exégètes 
musulmans. Ces invitations «à boire, à manger»,ont produit une littérature 
du genre le moins banal. C’est un des exemples les plus instructifs de 
l'influence néfaste exercée par l'interprétation servilement littérale du 
Qoran sur le développement anecdotique et pittoresque du hadit, au détri- 
ment du bon renom du Prophète. Si j’y insiste, c’est pour montrer jusqu’où 
ce littéralisme a été poussé et avec quelle défiance il convient de puiser 
à cette trouble source de renseignements pseudo-historiques. Nous leur 
devons les descriptions détaillées des fêtes offertes par le Prophète dans 
son propre maséid — ainsi s'expriment les Sahih — à savoir dans la cour 
de son där, de enclos formé par sa demeure (1). Parallèlement à ces ré- 
cits, les auteurs des mêmes recueils avaient pris la précaution de nous 
esquisser un autre portrait, celui du Maître, «beau modèle», &-= 5 g-\, 
d’ascétisme. Ils le montrent luttant contre les tortures de la faim, en « ser- 
rant une pierre contre le ventre » (2). 


Sa bouche était toujours en train d’une prière ; 
Il mangeait peu, serrant sur son ventre une pierre (3). 

La fascination excercée par la péricope qoranique (7, 28-30) a été 
irrésistible. Sans elle, je me demande comment nos auteurs auraient pensé 
à des gloses aussi savoureuses, varié à ce point les anecdotes pour nous 
édifier sur le robuste appétit et les préférences alimentaires du Prophète. 


(1) A son imitation, le calife ‘Otmän mangera dans la mosquée ; Hanbal, Mosnad 
I, 69-79. Cot oxemple montre les procédés de l'exégèse traditionnelle. 

(2) Ibn Mäga, Sonan, B. Il, 278-279 ; Tirmidi, Sahih, I, 71 ; Moslim, II, 198 ; Osd, 
1, 288 ; IL, 28; V, 325 ; Ibn al-Atir, Nihāia, IE, 203 ; Fatima, 48. 

(8) Victor Hugo, La légende des siècles. I, chap. 9. Aux Sahäbis qui découvrent leur 
{pierre sur le ventre », Mahomot montro qu’il en porte deux (sic!); Tirmidi, Samä’il 
(éd. de l'Inde}, 26-27. 
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Ainsi, dans le verset 30 de cette sourate VII, ils décident que =t, «les 
bonnes choses» ne peuvent désigner que les viandes (Í). Qu’on se repré- 
sente l’aspect qu’oifraient les solennités du paganisme arabe, ses sacrifices 
et les repas monstres qui terminaient la cérémonie du maugif, avec ses 
chaudières fumantes où cuisaient les membres des victimes. Seul le sang, 
épandu par terre, allait à la divinité (2), ou servait à asperger les hétyles 
et peut-être l’assistance (8). Le rituel arabe ignorant l’holocauste, la vic- 
time était consommée par l’assistance. Pour peindre l’inexprimable confu- 
sion qui règnera, au jour de la résurrection générale, le Qoran — on l’a 
vu précédemment — n'inagine pas d'image plus saisissante que 
celle de la cohue humaine, se ruant sur les chairs des victimes, immolées 
près des ansäb ; bsi yo ee dl Sal ùr var (4). Comment ne pas 
se rappeler la description dusacrifice sarrasin, que nous a laissée le solitaire 
S. Nil (5)? 

Les traditionnistes nous montrent donc Abowl-Qäsun, organisant dans 
son masyul de Médine (6), des réceptions et des fêtes (7). Le programme 
en aurait été fort varié, pour autant qu’il est donné d’en juger, d’après 
les Sahih et les Mosnad, que nous continuons à utiliser. Le minbar, chaire, 
d’où Hassän ibn Täbit déclame ses poésies, en pleine mosquée, suggère 
jusqu’à la supposition d’académies littéraires (8). Dans ces divertissements, 


(1) Tab., Tafsir, XI, 110. Du cliché goranique, al IS, on dérive les préférences 
du Prophète pour le régime carné ; Fätima, loc. cit. 

(2) Cf. W. R. Smith, Religion, 339. 

(8) Pour les serments on y trompait les mains ; Wellhauson, Reste, 128. 

(4) Qoran, 70, 43. 

(5) Patrol. grecque (Migne), LXXIX, 611 etc. Jo me contente d'y renvoyer. La com- 
paraison est suggestive. 

(6) Il lui sert de salon ou divan ; Osd, III, 24, bas. 

(7) Tirmidi, Sahth, II, 210; Nasï, I, 236 ; [bn Qaÿym al-Gauzyya, Zād al-ro‘äd 
(ms. de Stamboul) non paginé. Ibn Qayym ost un disciple immédiat d'Ibn Taimyya. 

(8) Nas3”ï, I, 117: Tirmidi, Samal, 18 et Sahih, LI, 1073 Osd, IL, 4; V, 598 ; 
A. Däoüd, II, 200; Samhoüdi, II, 854. Contre la récitation de poésies à la de 
A. Dāoŭd, Il, 158; Osd, I, 250 ; III, 288. : 
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les musiciens — une corporation honnie par Mahomet, s’il faut en croire 
la Sonna (1) — figurent en bonne place. Toujours dans son masgid, il 
permet aux Abyssins d'exécuter leurs danses nationales pour distraire 
‘Aisa, «jeune mariée», ennemie de la réclusion et «avide de spectacles », 
DEA LAN SN al ALl 2554 Il attend « qu’elle déclare en avoir assez », 
comme elle-même prend soin de nous l’apprendre, pla oS g> (2). Puis, 
sur le même théâtre, ce sont des séances d’escrime avec accompagnement 
de flûte (3). Devant Mahomet et devant son alter ego, 1 dE, Aboü Bakr 
— ce dernier représentant «toute la respectabilité de l'islam » 4? s> 
Cdi (4), une négresse, à la tête d’un chœur d’Abyssins, vient chanter, 
en marquant la cadence au son du tambourin (5). 

Le Prophète prend la défense de ces distractions profanes contre les 
observations du zélote ‘Omar dont la brusque apparition glace de terreur 
la sombre musicienne (6). La Sonna tient en réserve la conventionnelle 
figure de l’austère Mobassur — V'Élie de la tradition islamique —avec son 
sabre à moitié dégaîné, prêt à pourfendre les monäfigoun. Son attitude 
décidée doit prévenir les déductions laxistes de la postérité et relever par 
contraste le libéralisme, la mansuétude du Maître (7). Ce dernier possé- 
dait l’art de s’accommoder aux circonstances. Aux débuts de sa mission, 


(1) Osi, I, 146 ; Ibn al-Atir, Nihäia, II, 131, musicienne signifie courtisane ; Mo'ü- 
wia, 369. 

(2) Qotaiba, Mohtalif al-hadit, 370. Nombreux essais d'atténuation pour déplacer la 
scène, dans la rue. Il s’agit d’un wa/fd d’Abyssins ou simplement pour fêter le retour 
du Prophète à Médine ; Bagawt, I, 197-198 ; Tirmidi, loc. cit.; Aboŭ Däoüd, Il, 193. 

(3) Qotaiba, loc. cit, ; Hanbal, III, 152, 449; Bohäri, Kr. 1, 251 ; II, 224, 225. Aboûü 
‘Obaid, Garib al-hadi£ (ms. Kuprulu) 333 a, observe que... PAU D Fée] su lie à y, 
«ces hadit n'autorisent pas les instruments musicaux ». : 

(4) Hanbal, IV, 58, d. 1. Compté parmi «les plus âgés des musulmans», Osd, II, 
370, 17; cf. notre Chronologie de la Sira, 236. 

(5) Hanbal, V, 353. 

(6) Hanbal, loc, cit. 

(7) Iba Gauzi, Wafa’, 132 b note que « Jes convives lui lancent 4,21 des morceaux de 
viande ». Ibn Gauzī est un Hanbalite ultra-rigoureux, un prédécesseur d’Ibn Taimyya. 
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malmené par les poètes, il les avait traités de menteurs (1). Quand, à Mé- 
dine, les rimeurs ansäriens entrèrent à son service, il consentit à revenir 
sur ce verdict sévère pour en excepter les poètes «qui croient, pratiquent 
le bien, multiplient la mention d'Allah et se défendent contre les attaques 
injustes » (2). Pour le récompenser d’avoir défendu sa cause, Mahomet 
voulut que Hassän fût à l'honneur. Il ira plus loin et nous le voyons, dans 
son maséid, y offrir des festins à ses amis (3). D’énormes gigots— ce sont 
les >t- (4) du Qoran — y figuraient comme pièces de résistance. Plus 
tard un Compagnon rappellera avec attendrissement « les succulents rôtis 
servis en pleine mosquée sur la table du Prophète » (5). Ces jours-là, ainsi 
que pour les distributions d’aumônes, observait malicieusement l’amphi- 
tryon, les Ansärs ne manquaient pas de remplir la mosquée (6). 

Un där, une cour de maison peut donc désigner le masgid qoranique. 
« La terre, le sol, voilà ton masgid » 4% # YI ; ainsi Allah aurait parlé 
au Prophète ; «auparavant on priait dans les temples ». Et encore : «prie 
partout où t’atteindra le moment de la prière ; là se trouve le masgid »(7). 
La mosquée de Qobä près Médine, régulièrement visitée par Mahomet (8), 
demeura jusqu’au temps du géographe Maqdisi (9) un espace découvert, 
une simple moşallā, lieu de prière sub dio (10). 

à due eo. 

(2) Qoran, 26, 227-228. 

(8) Bagawi, E, II, 77, 6. 

(4) Voir plus haut p. 68 = 99. 

(5) awdl A 1135 i Dons pe Wet: Ibn Gauzi, loc. cit. ; Tirmidi, Sama'a, 11, bas ; 
Hanbal, IV, 190 ; Osd, II, 133 ; Bagawi, Masäbth as-sonna (ms. de Berlin), p. 189. 

(6) Osd, IV, 124; Hanbal, II, 244, 526. Railleries qgoraisites à l’adresse des Ansärs. 
Ceux-ci répliquent en dépeignant les Mecquois, « gros ventres », epski mi ouS . Le dia_ 
logue se poursuit à travers les Sahïh ! Pour ces libéralités, cf. Qoran, 9, 76, dont ces 
anecdotes ont pu s’inspirer. | 

(7) Moslim, I, 197, 198 ; Nasā’i, I, 74, 1. 

(8) Moslim, I, 531-533 ; Bohäri, Kr., I, 299, n° 2 ; 300, n° 3. 

(9) Géogr. (éd. de Goeje), 82. 

(10) Synonymie déjà notée pour le«masgid du Prophète»— 5Mas pose; AG., XV, 181, 1 ; 
XVI, 145, 7: all, 2e ts (vers contemporain de l’hégire) où mosallû = 


haram. 


Lassens, Sanct. préislam. - Q Mélanges, XI, — 14 
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Pendant le rude siège de Haibar, les musulmans se gorgèrent d’ail 
et d'oignons, au grand désespoir du Prophète, « Pair de la mosquée se 
trouvant empesté » (1). Quelle pouvait bien être cette mosquée (2) en 
plein vent, située au pied des donjons haibarites? Pas un édifice assuré- 
ment. Les variantes de la règlementation alimentaire édictée à cette occa- 
sion méritent d’être examinées. Très délicat sur l’odorat et sur le chapitre 
des parfums (3), Aboû’l-Qäsim défend à ses fidèles, «amateurs d’ail et 
d'oignons, deux légumes détestables » obis üE,æ:, d'approcher de son 
masgid. Au lieu de masfid, on lit non moins fréquemment la leçon malis, 
ou simplement l’interdiction d’aborder sa personne (4). En d’autres 
termes, le point où siégeait momentanément le Prophète (5), l'endroit 
précis, où il accomplissait le précepte de la prière, marquaient également 
l'emplacement du maséid. Voilà comment les mangeurs d’oignons ont pu 
troubler la dévotion du Maître, au cours des opérations contre Haibar. 
L’odeur caractéristique des alliacés éloignait les anges, ses interlocuteurs 
habituels (6). Ainsi les nombreuses variantes de ce hadit nous ramènent 
de nouveau à là synonymie de masgid et maglis (7) et au concept géomé- 
trique de la mosquée primitive. 

Et maintenant, dans les versets mentionnant le maséid, le Qoran 
a-t-il jamais pensé à un monument, à un espace bâti ? La négative semble 
résulter des textes examinés jusqu'ici et cadrer mieux avec les conceptions 


(1) sis Ja Anail y 151 3 Hanbal, IV, 194, 19 : Moslim, I, 210-211. 

(2) Mahomet s’y tient et y siège, „l> : voir un absurde hadit Si‘ite à ce propos ; 
Soyoüti, Maudou‘ñt (= Al-la”ñli al-masnou‘a fT. ahadit al-maudou'a), E, I, 176, 1. 

(3) Osd, I, 168 ; cf. Mo‘äwia, 366. 

(4) Ludo Ji st Liaj, ou encore É y Y; Abo Däoüd, H, 91; Moslim, loe. cit. ; 
Osd, I, 199 : Il, 89, 897 ; V, 274. 

(5) On signale un maséid du Prophète pendant le très court siège des B. Qoraiza 
(Samhoüdi, II. 35, 6), près de Médine. 

(6) Moslim, loc, cit. 

(7) Cf. Dahabi. Afisan, III, 295, ce hadit du Prophète : sb opa Y 95 goU dames. 
Moslim, I, 431, 11 ; masÿid = salon de réception pour les hôtes, chez ‘Abdallah, le fils 
très austère de ‘Amrou ibn al-‘Asi. 
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arabes, celles-là même du Prophète et de ses adhérents, aux environs de 
Phégire. À l’exception de la Ka‘ba, les masar ou masid de la Mecque 
n'avaient rien à démêler avec l’industrie de la bâtisse. Etymologiquement, 
les vocables Safä et Marwa signifient pierre et évoquent la pensée d’un 
culte litholâtrique (1). La complaisante théorie del’é/äs ad-din, «épuration 
de la religion », permettait de former, de « rectifier » sou intention. Mahomet 
s'ingénia pour écarter de ce culte fétichiste les manifestations trop 
grossièrement polythéistes (2), tel l’israf, | Die Y, euphémisme qoranique 
désignant les orgies de la gentilité. Mais il conserva la signification reli- 
gieuse des anciens maséid. A l'instar des rois de Juda, excelsa non abstulit, 
il ne supprima ni bétyles ni hauts-lieux. Ilse contenta de les incorporer au 
monothéisme d'Abraham, comme il essaya de fusionner avec le hagy la 
‘omra de Ragab (3). Il continua à vénérer les maf‘ar et les masid, à leur 
conserver une crainte révérentielle. Ce sentiment de terreur indéfinissable 
persiste, dans l’immuable Orient, à l’endroit des mazār, magäm et zära, 
sanctuaires de cultes étrangers et par ailleurs abhorrés. Je l'ai maintes 
fois observé, chez mes guides chrétiens ou musulmans, pendant mes 
courses en Syrie, quand nous passions à côté des gobbas, coupoles, et des 
bois sacrés, si nombreux dans la montagne des Nosairis. Et pourtant ces 
sectaires comptent, parmi les plus antipathiques à leurs voisins (4), dans 
toute la Syro-Palestine. Antérieurement à la grande guerre, personne 
moins qu'eux, si ce n’est les Yézidis, ne pouvait se réclamer d’une protec- 
tion officielle. 

Dans l'appréciation du Prophète, tous les sanctuaires préislamites re- 
présentèrent des befhels, 5x-nv2, théâtres d'anciennes et mystérieuses théo- 
phanies, quoique d’une ordre moins élevé que la Ka‘ba; celle-ci demeurant 


(1) Dozy, op. cit., 123-125 ; Tab.. Tafstr, 1L 85 ; Ibn Hisäm, 321, 1, Doü’]-Marwa, 
rocher sacré ; Samhoüdïi, II, 371, 1. 

(2) Pour cette fusion voir Qoran, 2, 192. 

(3) L'exemple du Prophète ompêche Omar {toujours lui!) de supprimer certains 
usages ; Bouäri, Kr., I, 406, 3-4. 

(4) Je parle de la période ottomane. Le mandat français a changé tout cela. 
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le Bait Allah, «la maison d'Allah » par excellence. Telle était déjà la con- 
ception adoptée par Aus ibn Hagar(1).Ce poète jure par Al-Lät et Al-‘Ozzä, 
mais 1l ajoute que « Allah est plus grand que ces déesses », ST ae dit ol. 
Les Sahih peuvent donc avoir raison, quand ils nous montrent le Prophète 
autorisant ses disciples à aller accomplir leurs vœux à Bowäna et dans les 
sanctuaires des divinités arabes. Il leur recommandait d'éviter un jour de 
fête païenne et de ne pas accomplir le sacrifice en présence du fétiche. Si, 
à part ces restrictions (2), Mahomet a pu reconnaître la valeur obligatoire 
de ces sortes de vœux, c’est apparemment qu’il ne contestait pas le carac- 
tère sacré des masgid de la gentilité. 


Les nombreux versets, mentionnant le masid al-haräm, désignent 
assurément un point du territoire sacré de la Mecque ou l’ensemble de ce 
territoire. Il faut admettre que dans tous ces passages, le vocable masgid 
possède une valeur géographique et relève de la topographie qoraisite. 

Que faire du magām lbrahkim (3), « choisi comme mosalla » (4), lieu de 
prière, au dire du Qoran (5)? Rien ne semblerait plus simple que de 
l'identifier avec le Ka‘ba et son parvis. Cette identification a été adoptée 


(1) Divan (éd Geyer), 44, v. 2. Ainsi le Qoraisite païen Omayya ibn Halaf veut 
distinguer entre Rahmin et son équivalent Al-äh ; Ibn Hisam, 448. Cf. Lammens, Le 
caractère religieux du « tär » ou vendetta chez les Arabes préislamites dans Bull. Inst. franc. 
arch. ortent., XXVI, 84. | 

(2) Deux exemples cités dans Abou Däoüd, op. cit., Il, 49, 8 ete ; Osd, V, 553. 
Masgid près de San‘a’ ; Mahomet ordonne d'y prier ; Osd, V, 83, 10. 

(3) Qoran, 2, 119: 8, 91, distinct du magäm homonyme, «une pierre noire plus grande 
que celle de la Ka‘ba » ; Maqdisi, Géogr., T3, 1. 

(4) Comp. sy atis, Qoran, 40, 72 ; 44, 17 ; 55, 46 ; 79, 40, qüelque chose comme 
l’essenco divine. Pour l'origino du vocablo, ef. H. Grimms, Zeits. für Assyr., 1912, 160. 

(5) 2,119. Pour la vocalisation de 1,571, voir ‘Aun al-wadoüd, en marge d’Aboü 
Däoüd, Sonan, Il, 104. 
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de bonne heure (1). La Ka‘ba n’est-elle pas, au dire du Qoran, indissoluble- 
ment unie au nom d'Abraham, son fondateur ? Mais comment concilier 
cette explication avec la sourate 8, 91, où l’on promet « la sécurité à ceux 
qui pénètrent dans le maqäm d’Ibrahim » ? Ce privilège de l’inviolabilité 
ne saurait être restreint au sanctuaire de la Ka‘ba, en y comprenant 
même le parvis ou fina (2). L’exégèse et l’histoire attestent le contraire. 
Les païens de la Mecque n’avaient pas coutume de se retirer à l’intérieur 
de la Ka‘ba. Comment l’idée leur serait-elle venue de se réfugier dans un 
rectangle de maçonnerie sans toit, sans parquet et enfermant un puits ? 
Car telle nous apparait la forme architecturale de l’édicule, antérieure- 
ment à la restauration, entreprise quelques années avant l’hégire. 

Wellhausen n’en admet pas moins la légende de ‘Abdalmottalib (3), 
lequel consulte, « à l’intérieur de la Ka‘ba », 4 5; è l’oracle de 
Hobal (4). L'ancienne rédaction de la Sira se montre plus hésitante. Ibn 
Hifäm enregistre le récit, mais sans fournir d’isnad, chaîne de garantie, 
et en émettant des réserves discrètes (5). Mais Wellhausen tient à Hobal 
qu’il considère comme la divinité principale de la Ka‘ba. Pendant toute la 
durée fort longue de la consultation, l’ancêtre des ‘Abbäsides « demeure 
debout près de Hobal et invoque Allah » (6). C’est sans doute ce texte am- 
bigu qui autorise le prof. H. Grimme à affirmer que, pour les Qoraifites 
Allah et Hobal ne faisaient qu’un ! 

L'expression La 5 désignait dans l’origine le côté opposé à l’ou- 


(1) Ibn Hisäm, Sira, 202 bas. Vers suspects (čbid., 96, bas ; 112, 6) où magām = 
Ka'ba ; même sens chez le poète Kotayyr (AJ., S., L 286, 2): ajs mük Lie choz 
‘Omar ibn Abi Rabi‘a, Divan (éd. Schwarz), n° 91, cf. Snouck Hurgronje, Mekka, 1, 11 
(historique du fétiche m. Ibrahim) ; Dozy, op. cit., 147, 149. 

(2) C’est donc un synonyme de « masÿid al-haräm », aussi vague que ce dernier 
vocable ; voir plus haut p. 6—42 et Snouck Hurgronje, Mekk. Feest?, 28 n. 2. 

(3) Reste, T6. n. 1, mais p. 116 qualifiée de «unhistorisch ». 

{4) Tab., Annales, I, 1076 ; Ibn Ili$äm, 97 etc. 

(5) Par ex., el àl ot uses 3 97, 1 ; 100, 9 ; do style, choz cet auteur. 

(6) Tabari et I. Hisäm, aux endroits cités. | 
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verture de la Kaʻba (1), appelé parfois is > a Parrière de la Ka‘ba » (2). 
Dans la suite, la locution 4! 4 a signifié également la terrasse de cet 
édifice, quand la Kaʻba reçut un toit et prit sa forme définitive, les appa- 
rences architecturales que nous lui connaissons (3). Par ailleurs, le mas- 
bid al-harām implique une extension territoriale plus notable que le mas- 
gid proprement dit de la Ka‘ba. Car le premier est habité et le Qoran(4) lui 
assigne des « occupants »; ce sont les æ=ll gbb (5). Il proteste contre 
«d’éviction violente de la population del, fixée dans le maséid al-haräm » (6). 
Nouveaux détails qui ne peuvent s'appliquer à la Ka‘ba ni au Higr, 
avec leur modeste périmètre réservé à la « circumambulation » et dégagé 
de constructions profanes. | 

Réfugié à Médine, le Prophète se plaint amèrement de s’être vus, lui 
et ses fidèles, expulsés du masgid al-haräm. Il ne veut pas se résigner à 
ne pouvoir pénétrer, séjourner, là où, pour la fréquentation des sanctuai- 
res, l’on n’établit aucune différence entre nomades et sédentaires ; là où 
ces deux fractions de la race arabe jouissent de droits identiques, SU 132 


(1) Ibn al-Atir, Mihaia, I, 815. 10 ; IV, 197 : « visage de la Ka‘ba » — côté opposé 
à la porte (comp. Salhani-Haffner, Addād, 145 : Girs et b); L Gobair, 179, 16 ; 
I. Hi$äm, 123, d. l. ; 124, 2. 

(2) A. Däoüd, I, 183, 3; NasaT, I, 85, 5, 7. 

(3) Gähiz, Haiawān, III, 59, bas ; Eu „eb = terrasse d'une maison; Bohärt, (Stam- 
boul), I. 45. Aboû Horaira accomplit ses ablutions an „b je (sur la terrasse ? ?); Na- 
sai, I, 89, 12. Comp. I. S. Tubag., IIt, 40... je sb = monter sur la terrasse : Qoran, 
43, 32 ; notro monographie de la Mecque, p. 88, no 8. Comp. oncore dans Qoran, 2, 185, 
« dos des maisons » ; 42, 81, « dos de la mer »; 43, 12, « dos d'un vaisseau ». La langue 
hésite entre la partie supérieure et la façade postérieure d'un objet. Dans la locution 
« dos d’un bat », observez que bait est un vocable équivoque, désignant une tente comme 
une maison ; ce qui modifie le sens de „b. 

(4 2. 192. Les commentateurs conviennent que le m, Ibrahim peut désigner « tout 
le haräm et même les maugifs du pélerinage » ; Baidāwi (éd. Fleischer), I, 88 ; Tab., Taf- 
sir, I, 401-408. Comme nous, cette exégèse cherche à s’éclairer par l'étude comparée des 
vérsets, 

(5) Comp. Tab., Tafsir, Il, 144. l 

(6) Qoran, 2, 214. Ah}, population fixe, stable et non de simples visiteurs. 
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go 0 «5 (1). Tous ces passages envisagent de toute évidence l’ensemble 
du harām mecquois. D'ailleurs Allah s'est engagé à laver prochainement 
cet obstacle (2). Une allusion transparente au fath, reddition, de la Mec- 
que. Allah défend l’emploi des armes «dans le masgid al-haräm » (3), 
c’est à dire sur toute l'étendue du territoire sacré, où le port des armes 
était toujours demeuré interdit. Devenu maître de sa ville natale, Maho- 
met à son tour empêchera les polythéistes d’y prendre part au pélerinage 
officiel (4). Cette prohibition pourra, il en convient, diminuer l’affluence 
des visiteurs et conséquemment leurs emplettes dans les bazars mecquois ; 
mais « Allah saura trouver une compensation dans son omniscience » (5). 
De nouveau nous voyons l’interdiction embrasser la totalité du territoire 
sacré, toujours englobé sous le vocable « masgid ». 

Qui n’a remarqué le début solennel de la 17° sourate ? SiN o fep 
ÍJ LAr Syel |; « Gloire à Celui qui, de nuit, à transporté son serviteur 
du masÿid al-harām (6), jusqu’au masid lointain dont nous avons béni 
enceinte (7), pour lui révéler nos mystères » ? C’est le célèbre prodige de 
lasra’, du voyage nocturne de Mahomet. Comme rien n’atteste ici pour le 
Prophète (8) la pratique de Pincubation — elle lui aurait été familière 
(9) — le premier maséid désigne non la Kaʻba, mais la cité de la Mecque. 


(1) Qoran, 5,3; 8,34; 22, 25. 48, 25; Bohārī, Kr., I, 102, 3 interprète gsəL par ss lb, 
étranger ; Tab., XVII, 93. Il s'agirait des Mecquois et des pélerins étrangers. 

(2) Qoran, 48, 28. 

(3) Qoran, 2, 187, 192. Défonse d'y chasser ; Moslim, I, 520 etc. 

(4) Qoran, 9, 28. 

(5) > ùl ot ; Qoran, 9, 28. 

(6) Moslim. I, 581 supprime l’article et écrit : masjid al-harûm, masqid al-agsa. 

(7) « Autour duquel nous nous agenouillons », ainsi traduit Gaud.-Demombynes, La 
Syrie sous les Mamlouks, 10. N'est-ce pas perdre de vue qu'Allah parle dans le Qoran ? 
Comp. les locutions parallèles 435 LOU (Qoran, 7, 133 ; 21, 71, 81 ; 84, 17). Toutes se rap- 
portent à la Terre Sainte et impliquent l’idée de bénédiction. 

(8) Cette nuit, il l’aurait passée dans sa demeure ; Bohäri, Kr., I, 99. 

(9) Lammens, Mahomet fut-il sincère? (Extrait de Recherches de science religieuse, 
1911), p. 22 ; Osd, IV, 120, 281 ; Nasä”i, I, 76. 
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Le masid Zointain, que peut-il bien représenter ? L’épithète agsä, « loin- 
tain », ne suffit pas pour penser, à la suite de l’exégèse traditionnelle, à la 
Palestine. D’autant moins que dans la sourate des Roum (verset 2), ce 
pays reçoit le qualificatif de «terre voisine », adna. L’incise, « dont nous 
avons béni l’enceinte », ou plus littéralement, « le périmètre, le pourtour », 
‘Í s>, est plus significative et s’applique assez bien à la Terre Sainte et sur- 
tout à Jérusalem, A/-Qods, le « sanctuaire » par excellence. Par contre, la 
fin du verset, « pour lui révéler nos mystères », semble nous en éloigner. Il 
nous invite à admettre un ravissement au ciel—comme celui de S. Paul— 
un rapt à « la Jérusalem céleste » du Nouveau Testament et de la tradition 
chrétienne, comme propose le Professeur Joseph Horovitz (1). 

Avec raison, M. Schriecke(2) observe que la primitive exégèse musul- . 
mane a d’abord considéré l’isrä comme un mu‘räÿ, une « ascension » au 
ciel, ou du moins n’a pas disjoint les deux. Mais alors pourquoi l'épithète 
agsa au lieu de alā, « supérieur» ? C’est cette dernière qu’emploie le 
Qoran (3), lorsqu'il mentionne le male al-a'lä «le Conseil Suprême » du 
Ciel. Je crois donc que la tradition musulmane a eu raison de chercher, 
non pas au ciel, comme le voudraient MM. Schriecke et Horovitz, mais 
sur la terre, et de localiser, à Jérusalem, le « masgid lointain ». Je pense 
également que cette identification est antérieure à la période des Mar- 
wänides et des constructions monumentales du calife ‘Abdalmalik, sur le 
mont Moriah. ‘Omar ibn Abi Raba (4) s’approprie déjà cette locution. 
Et ce qui me paraît sans réplique, le poète préislamite Aboü Şahr (5) cite 
à côté du Sinaï, « le masgid lointain » comme un but de pélerinage, lequel 
ne peut être que Jérusalem. Le poète A'&ä se vante de lavoir visitée (6), 
en pélerin sans doute et non pas pour y débiter ses poésies. Preuve que la 


(1) Der Islam, IX, 168. 

(2) Der Islam, VI, 14 ete. 

(3) 37, 8 ; 38. 69. 

(4) Divan, (éd. Schwarz), no 91 ; cf. Horovitz, op. cit., 166. 
(5; Divan des Hodaïlites ‘éd. Wellhausen), n° 264. v. 24. 
(6) Cf. Mo‘awia, 334, n. 3. | 
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réputation des sanctuaires hiérosolymitains avait pénétré jusqu’en Arabie, 
C’est leur vogue dans les milieux où Mahomet a puisé ses idées mono- 
théistes, qui l’a déterminé à adopter Jérusalem comme gibla, direction de la 
prière, et d’abord comme terme de l’isra’. 

Quoi qu’il en soit, il est certain que dans les hadīi anciens ou ar- 
chaïsants, la ville de Jérusalem est devenue « le maséid lointain » (1). Ces 
recueils énumèrent comme buts de pélerinage « trois mas&id : la Mecque, 
Médine et Jérusalem ». Avec moins d’unanimité, ils donnent la qualifica- 
tion de mas£id à un autre sanctuaire chrétien, le mont Sinaï {2), déjà 
visité, nous l’avons vu, par les Arabes de la gentilité (3). Tout ‘Arafa, 
Minä et Mozdalifa sont non seulement maugif, station, mais masyid 
harām (4). 

Il n’y a donc pas lieu de s'étonner que le Tihäma et le Higāz, com- 
pris entre Médine et la Mecque, aient pris le nom de district « entre les 
deux masgid », à savoir les deux villes saintes de l'islam (5). Ces villes, le 
poète Garir les qualifie de oLGLI àllim, «les deux masgid haräm d'Allah», 
L’emphatique locution sera reprise par son collègue et contemporain 


(1) Bagawi, I, 81 ; Aboü Dāoūd, I, 46 ; Tirmidi, Sahih, Il, 4 ; Osd, I. 295 : V, 551 
bas ; Moslim, I, 531. Le pélerinage y équivaut à une indulgonce plénière, au pardon de 
AU Us aaz Le; Dahabi, Misan, II, 28. 10. | 

(2) Hanbal, V, 364, bas ; Osd, I, 201 ; III, 370. Protestations de l’orthodoxie contre 
cette pratique : Moslim, loc. cit. ; Azraqïi, W., 304, 5 : Hanbal, II, 486, 5 ; II, 64, 2 ; 
VI, 7 ; Tab., Tafsir. 1, 247. Intervention du fouet de ‘Omar ; Ibn Forät (ms. de Paris, 
no 1595), p. 118 ; Aboū Däoüd, II, 110. Le hadit de « trois mas£id, buts de pélerinage » 
(mais buts exclusifs, notez la leçon : Ÿ 325 Y) semble une protestation déguisée contre les 
visites au Sinaï ; comp. Samhoüdi, Wafa’, Il, 414 ; Nas, I, 210 ; Azraqī, W., 302, 
303, 304. 

(3) Aboù Sahr, cité plus haut. Voir plus bas les mentions que consacre le Qoran au 
Sinaï. | 

(4) I. S. Tabaq., Ilt, 123, 183 ; Moslim, I, 471 ; Aboŭ Däoüd, I, 190 ; Chroniken, W., 
I, 97 ; Ibn Mäga, Sonan, E. Il, 128, 128 ; Dārimī (ms. cité), 272. 

(5) Nawawi, Comment. sur Moslim, Sahih (ms. Inst. Biblique, Rome), 119 a ; Ibn 
al-Faqïh, Géogr. (éd. de Goeje), 29, 12 ; Maqdisï, Géogr., 102 ; poète cité dans Ag., II, 
95, 1. 


Lammens, Sanct. préislam. — 10 Mélanges, XI. — 15 
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Komait (1). En étendant à l’agglomération urbaine de Médine, devenue 
la capitale islamique de Mahomet, le nom de « masgid du Prophète » et 
celui de masgid d’Allah, les poètes de l’époque ommayyade, tous férus 
d’idées et d'images archaïques, utilisent la vieille conception arabe, où 
masjid et haram, s’interchangent. Ils ont pu se rappeler aussi l'institution 
d’un territoire sacré, haram, par Mahomet (2), à Médine (8). Les exemples 
abondent (4), où, à partir de l’hégire, le vocable masgid désigne les deux 
villes saintes, où leurs habitants sont qualifiés de « gens du masbid » (5), 
où pour signifier qu’un canton limitrophe de la Mecque fait partie du ter- 
ritoire sacré, on affirme « qu’il entre dans le masgid » (6). Ainsi, dans 
loasis de Médine, les habitants des hameaux de Qobä; de Sonh sont éga- 
lement appelés «gens des masgid de Qoba, de Sonh » (7), du seul fait qu’ils 
cultivent les palmeraies de ces modestes hameaux. 

Je me sens tenté d’appliquer le même procédé d’exégèse à l’ordre 
mystérieux attribué à Mahomet. Il aurait commandé de « boucher toutes 
les portes (8) du masgid, hormis celle d’Aboû Bakr ». Dans la «Sonna » des 
Sites, ‘Ali se trouve en ce hadit, il fallait s’y attendre, partout substitué 


—— 


(1) Nagā’id Garir (éd. Bevan), 529, 1; Täÿ ‘Aroüs, II, 373 ; Därimi (ms. cité), 
252. | : 

(2) Il aurait établi un hémä à Goras ; Ibn Hiéäm, 955, 10. 

(3) Vers de Ka‘b ibn Malik, où karam = Médine. Mahomet conseille d'y substituer 
bait à haram ; AJ., XV, 80, 4-5 (à la ligne 5 lire Lx, « nos combats » au lieu de Law, 
« notre parole). A quelle tendance (antiansärienne ??) correspond ce trait ? Pour le 
haram de Médine, voir Moslim, 522 ete. 

(4) « Votre maséid » = Médine ; AJ., II, 114 ; Nagä”id (rartr, 897, 2 ; 198, 18; AJ., 
S., 1, 183, bas. 

(5) Awdl Jal ; AJ., XIII, 65, 10 {vers suspects, comme plusiours des poésies ¿sla- 
misantes de ‘Abbäs ibn Mirdäs) ; comp. Aboùü Zaid, Nawädir (éd. Sartoüni, Beyrouth), 
33, 1-6 ; Bohäri, Kr., I, 233, 8, 12 ; Bakri, op., cit., 628. 

(6) Bakri, p. 4, l. 14. 

(7) I. S. Tabaq., IIP, 39, 10 ; 85, 18, 

(8) Avec la variante %:,5. Chapitre spécial dans Samhoüdi, I, 334 ; Moslim, Il, 
315 ; I. Hisäm, 1006 ; I. S. Zabuyg., Ilt, 25, 28 ; 26, 1-2. Dans la plupart des collec- 
tions ; Osd, V, 865 ; Tirmidi, Sahth, II, 208 ; Bonärt (Stamboul) I, 120 ; cf. Fätima, 
48, n. T. È 
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à Aboū Bakr (1). Quant aux Sonnites, ils perdaient de vue que le père 
de ‘Aisa résidait à Sonh, dans la famille de son épouse ansärienne, et non 
dans le voisinage du Prophète (2). Il montait à cheval, quand il lui pre- 
nait envie de se concerter avec son beau-fils, à Médine (3). Nous nous 
trouvons ici devant une de ces prédictions: posé eventum, si nombreuses 
dans la tradition musulmane. | 

L’extraordinaire fortune réservée à ce Taimite, modeste bourgeois 
de la Mecque, appartenant à un des clans les moins considérés (4), ne 
pouvait pas ne pas impressionner les rédacteurs de nos Sahih (5). Recueil- 
lir la succession du plus grand parmi les prophètes, l'honneur était inouï 
sans doute ! Encore était-il prudent de préparer l'opinion, de découvrir 
les titres à cette extraordinaire distinction. Ici, la tâche devenait particu- 
lièrement délicate, en l’absence de toute stipulation authentique émanée 
d’Aboü’l-Qäsim. Raison de plus pour multiplier les indices, les insinuations. 
Leur accumulation devait emporter la conviction chez les plus rebelles. 

Le hadit de «la porte d’Aboù Bakr » a sa place marquée dans cet 
ensemble de manœuvres d'approche (6), de coups de sape, si habilement 
dissimulés qu’on n’en a pas deviné la portée. Il s'agissait d'achever de 
régulariser, devant la postérité musulmane, de légitimer enfin la %8, la 
tumultueuse accession au califat du éréumvir taimite, l'associé de ‘Omar et 


(1) Tirmidi, loc. cit. ; Hanbal, II, 26 ; Samhoüdi, I, 386 ; Dahabi, Mizän, IIL, 292 ; 
Osd, III, 214, 217 ; Bagawi, Il, 194, 208 (les versions sonuite et šiite). On distingue 
parfois entre la fermeture de la « porte » et celle de la 35,5 ; Soyoüti, Maudou‘al ( = Al- 
La’üli ete.), 1,181. 

(2) Samhoüdi, I, 350 ; I. S. Tabag., IP, 22, 32, 56. Essai ingénieux de concilia- 
tion ; Samhoüdi, I, 837-338. On s'efforce de prouver que la porte de Fätima ouvrait 
sur la mosquée ; bid., I, 319, 330 etc. 

(3) Bohäri, S (= Stamboul), Il, 70 ; Nasā’i, I, 260 ; Osd, III, 219 ; Samhoüdi, I, 
140. Maison d’A. Bakr à Sonh, près de la mosquée ; I. Gobair, 193-194. 

(4) Cf. notre monographie de La Mecque, pp. 53 etc., 168. 

(5) Comp. Fütimu, 8. De là l'importance donnée à la question, si lui ou ‘Ali fut le 
premier en date des musulmans ; Füätima, 24 ; Osd, IL, 226, haut ; Soyoüti, Mau- 
dou‘at, I, 166-168. 

(6) Arat di zj, avoue Soyoüti, op. cit., I, 181. 


112 MÉLANGES DE L’UNIVERSITÉ S. JOSEPH [T6 


d’Aboü ‘Obaida (1). Sans se laisser duper, la Sr'a, je l’ai noté, s’est empres- 
sée de revendiquer pour ‘Ali le privilège de «la porte ouverte », avec ni 
plus ni moins de raison (2). Comme l’observe à cette occasion Soyoûti : « à 
Koûfa, on s’est prononcé pour ‘Alī, à Médine pour Aboûü Bakr » (8). Seule 
la porte d’'Aboù Bakr, comprenons son autorité, doit demeurer ouverte, 
après la mort du Prophète, dans le masgid, à savoir Médine, devenue, 
depuis l’hégire, la vraie capitale de l'islam. Langage apocalyptique ; 
procédé familier aux auteurs de prédictions apocryphes (4). Qu’Aboù Bakr 
succèderait au Maître, que cette accession aurait lieu à Médine, la 
Sonna (5) n’osait le faire ouvertement annoncer par le Prophète. On se 
borne à l’insinuer. 

À cette époque, à savoir pendant la première décade de l’hégire, ce 
qu’on à appelé « le masgid du Prophète » représentait une superficie de- 
meurée libre devant la maison où il s'établit avec son harem (6). Préala- 
blement le terrain avait été débarrassé des décombres, des troncs d’arbres 
qui le couvraient (7). Entre ce logis et la chaire, minbar, qu’on y dressera 
plus tard, s'étendait, au dire du hadit, « un jardin du Paradis », c’est à 
dire la mosquée (8). La chambre du Prophète, fermée par une simple por- 
tière, celles du gynécée, les =Læ> du Qoran (49, 4), ouvraient sur la place 
et en formaient un des côtés (9). Les chiens de Médine pénètrent et 


(1) Cf. notre Triumoirat, dans MFO, IV, 118 ete. 

(2) Soyoütt, op. cit., I, 179-188 (riche collection de hadit) « toutes les portes 
fermées - celles d’A. Bakr et do ‘Omar, hormis celle de ‘AIT ». Remarquez l'offensive 
f‘ite ! 

(3) Op. cit., 180, 6. 

(4) Voir p. ex. le « Kitab al-malähim » dans Aboü Däoüùd, II, 182-138. 

(5) Celle des « Six Livres » ot des auteurs qui los détaillent. Allusion détour- 
née : Osd, I, 272, 6-7. 

(6) Osd, I, 247, 4 ; II, 183, 368. 

(7) Nasa'i, I, 114-115 ; Samhoüdi, I, 232 ete. ; Moslim, 1, 199. 

(8) Moslim, I, 529 ; Nasä”ï, I, 118. Maisons voisines avec portes sur la mosquée ; 
Dahabi, Afisän, IH, 224. Donc pas d'enceinte ! 

(9) Bohäri, S, I, 77 ; Samhoüdi, I, 325, 8847; Därimi (ms. cité), 139 ; Nasa’, I, 
259 ; Osd, V, 822. 
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circulent partout (1). Il n’est pas question de portes, sinon dans des re- 
cueils de date tardive (2). | 

Des tentes occupent la cour. Elles sont destinées au soin des blessés 
et parfois Mahomet ou ses femmes viennent s’y confiner dans les exercices 
de la retraite spirituelle, 5%l (3). Une Bédouine habitait une de ces 
tentes ; d’autres étaient réservées aux hôtes ou à des nomades de pas- 
sage (4). Quand les plus anciens récits en viennent à narrer l’origine de 
cette mosquée, ils mentionnent le transfert de décombres, des pierres 
même, æo ; mais, dans les textes les moins remaniés, il n’est jamais parlé 
de bâtisse, excepté quand il s’agit du där, habitation privée de Mahomet. 
Véritable forum, sanctuaire à ciel ouvert (5). On y prie, on y dort, on y 
mange ; on y traite les affaires ; les Bédouins viennent y consigner leurs 
montures. C’est le malis de la nouvelle communauté islamique de Médine, 
lequel, après s’être substitué aux maglis des clans particuliers, 135 o2, 
se transforma insensiblement en mas4id. 

Par le ‘ad, capitulation, conclu avec la population de Médine, Ma- 
homet avait placé Allah à la tête de la communauté en formation. En le 
proclamant garant de la paix qu’il entendait y établir, en évoquant, dans 
le Qoran (6), toutes les contestations au tribunal d'Allah et de son Envoyé, 
le Prophète transforma sa capitale politique en honä et en aram — les 
Sahih emploient indistinctement cette synonymie (7). Cétait équivalem- 
ment lui conférer les privilèges de la métropole qoraisite, y compris le 


(1) Bohäri, S, I, 51. 

(2) Dyärbakri, Tarth al-hamis, I, 390 ; Samhoüdi, 1, 240. 

(3) Nasäï, I, 116 ; II, 162. Cf. Massignon, Le lexique technique de la mystique mu- 
sulmane, Paris, 1922, pp. 121-122 ; curieux mais forcé ; Wensinck, Arabie new year, 
pp. 8 etc. 

(4) Bohari, S. I, 113 ; Osd, I, 78, 5 ; 805. 

(5) Nasa'i, I, 115, 8 ; Därimi (ms. cité), 189 ; cf. Caetani, Studi di storia orien- 
tale, III, 73-74. 

(6) Cf. Concordance du Qoran, s. v. jabl. 

(7) « Haram du Prophète » ; AJ., S., I, 220 : Samhoüdi, I, 62 etc. ; kMoslim, I, 
521-522, 524, bas ; avec un rayon de douze milles d’étendue ; Samhoüdi, I, 62-67, 
73 etc. 
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titre de masyid et de haram d’ Allah (1). Assurément, à la Mecque, la pré- 
sence de la Ka‘ba, la multiplicité des maÿa‘ir, disséminés à travers la 
cité, aidaient à préciser le concept d’inviolabilité, en rendaient la valeur 
plus tangible. Cétait — les contemporains le devinaient confusément — 
une prolongation de la sainteté des mugām, des masÿid, des bait particu- 
liers (2), ensuite des chapelles, des oratoires de quartier (3), une extension 
enfin de leurs prérogatives à toute l’agglomération et à sa banlieue. Cet 
ensemble constituait, dans sa complexité, le karam, par opposition au Aill, 
région profane. De la sorte, et par le bénéfice de cette extension, toute la 
cité devenait, elle aussi, #as4id. De là, l'application de ce qualificatif aux 
métropoles du Higäz, la Mecque et Médine, « les deux masgid », ensuite, 
à la cité de Jérusalem, « le masgid lointain », enfin à la montagne où se 
dressait le sanctuaire du Sinaï, peut-être à tout le massif sinaïtique, thé- 
âtre de la grande théophanie mosaïque, si fréquemment rappelée dans le 
Qoran (4). C’est le Tour, le mont par excellence, ou plus explicitement, 
Tour Sing et Tour Simin (5), dont Mahomet atteste la sainteté par un 
serment solennel (6). 


Nous venons d'examiner — l’on nous permettra d’ajouter : de re- 
tourner en tous les sens, les plus anciens textes : ceux du Qoran et de la 
poésie où figure l'expression masÿid. Nous les avons comparés avec la plus 
ancienne tradition musulmane ; le tout dans l'espoir de rétablir le sens 


(1) Dans le Qoran, aucune allusion explicite (excepté 49, 4) au där de Mahomet 
ni à sa mosquée, Celle « de la piété » relève du style figuré ; voir la discussion plus 
haut pp. 49 = 85 etc. 

(2) Pour les ansäb, voir plus bus. 

(3) Sur leur conservation dans la Mecque moderne, voir Snouck Hurgronje, Mekka, 
1, 16, 21 : Ibn Gobair, 159, 9, 18. 

(4) 2, 87 ; 4, 153 ; 49, 53 ; 20, 82 ; 28, 44. 

(5) Qoran, 23, 20 ; 95, 2. 

(6) Qoran, 52, 1. Cf. J. Horovitz, Jewish Proper names, 169-170. 
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précis que ce complexe syllabique devait évoquer à Pesprit des contempo- 
rains de l’hégire, devant les auditeurs de Mahomet. Or, nulle part cet 
examen ne nous a amené à constater, derrière le vocable étudié, l’existence 
d’un construction, d’une édifice, même rudimentaire. 2#-l! lie L, «que 
signifie ce masgid » ? C’est la question que posent spontanément des pas- 
sants, en voyant des dévots accomplir leurs dévotions, au pied de l’arbre 
de Hodaibyya (1). Pas plus que d’effigies (2), le din litholâtrique des 
Arabes n’a éprouvé le besoin d’édifices cultuels. C’est à peine s’il est per- 
mis de citer l'exception de la Ka‘ba (3), avec sa quadruple façade de 
maçonnerie fruste et caduque. On en a utilisé les différentes restaura- 
tions (4) pour abriter dans ses flancs plusieurs bétyles, ro{n, tout spécia- 
lement ceux vénérés dans la dépression de la Bathä’ par les descendants 
de Qosayy. 

Le concept primitif du masgid semble donc local, territorial. Il relève 
de la discipline topographique et non de l’art de bâtir. Il demeure attaché 
au sol, à une superficie, laquelle prolonge la sainteté et les prérogatives 
du masgid. À Pintérieur de cette aire se trouve le karam ; au dehors 
commence le Aill. Cette frontière idéale entre les deux territoires, le 
« sacré » et le « profane », le besoin devait se faire sentir de l’exférioriser 
par une marque, par des bornes, sommairement tracées à la surface du sol. 
C’est parfois un alignement de pierres ou de blocs dressés. On rencontre 
même la mention d’un Agit (5). Ce vocable de signification équivoque ne 
doit pas suggérer l’image d’une muraille ni même d’une enceinte plus ou 
moins continue où le maçon serait intervenu. Elle a pu être constituée 
par une simple levée de terre, par un fossé, une entaille dans le sol, une 


(1) L S. Tabag., It, 72, 9 ; voir plus haut pp. 56 —92. 

(2) Opinion contraire exprimés par Krenkow dans Encyc. Islam, art. sanam. 

(3) Hakim ibn Hizäm y serait né « 13 ans avant l’Eléphant » ! Osd, Il, 40, bas. 
À cette époque, l'édifice n’avait ni toit ni parquet, à supposer qu'il ne fût pas on ruines, 
à la suite des fréquentes inondations. 

(4) Cf. la monographie de La Mecque, 58 ete., 80 ete, 103 ete. 

(5) Au haram des B. Gatafän, shit» -t ; AJ, XII, 126, 16-17; XXI, 94, 10, 18. Appelé 
encore la Ka‘ba des B. Gatafän ; of. Wellhausen, Reste, 37. i 
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sorte de Aandag ou voccérov, Un fossät — forme archaïque de fostit (1). 
On s’en contentera pour délimiter et protéger les premiers cantonnements 
des Arabes en pays conquis (2), ensuite pour tracer les limites des plus 
anciennes mosquées. Telle fut du moins la pratique, attestée pour 
l’Iraq (3). A la rigueur, un édicule dans le style de la Ka‘ba peut occuper 
un point quelconque du haram. Mais sa présence ne déplace ni ne précise 
le concept du masgid. | 

Il sera prudent de ne pas se laisser égarer par le sens’ équivoque de 
bait dans la langue archaïque. C’est ainsi que, selon toute vraisemblance, 
le bait de la déesse ‘Ozzä (4) représentait un fétiche ou bétyle. La destruc- 
tion de ce bart attribuée à Hälid ibn al-Walid (5) ne doit pas donner le 
change. Pour les bait et les ding’ de Safä, Marwa et des hauts lieux voisins 
de la Mecque, il en a été question précédemment. 

Jai déjà indiqué dans les Béfyles (p. 59) que «les ansäb de la Mecque 
ou du haram » (6), lesquels sont censés indiquer ies limites du terri- 
toire sacré, n'étaient pas, à vrai dire, des a‘/äm, « des marques v, moins 
encorede simples bornes-frontières (7).On achève de s’en convaincre,quand 
on constate l'empressement manifesté par les recueils orthodoxes pour les 
éloigner de la Mecque, pour les faire « reconnaître » par le Prophète d’a- 
bord, ensuite, et à plusieurs reprises, par le calife ‘Omar (8). Ces graves 
personnages auraient tenu. à en vérifier scrupuleusement le site. Leur 
intervention personnelle dans l’ordonnance du culte donne toujours à 
penser. Elle équivaut à une sorte de sanatio in radice et montre combien il 


(1) Fraenkel, Aramaeïsche Fremdwoerter, 237. 

(2) Fostat-fossät a d’abord signifié camp fortifié ; cf. notre Bädia, 105 ; Ibn al- 
Atir, Nihāia, UT, 200, bas. 

(3) Cf. notre Ziäd, 89. 

(4) AJ., II, 168, 4. 

(5) Ibn Hiśām, 839. 

(6) Balädort, Fotouh, 55 ; Bétyles, loc. cit. 

(T) Cf. Bétyles, loc. cit. 

(8) Voir précédemment p. 14=50 ; Osd, I, 63 ; II, 75 ; Bétyles, 60 ; I. S. Tubag., I, 
87, 26. 
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importait d’islamiser « ces reliques de la gentilité » qu’on ne se sentait 
pas en mesure de sacrifier. « Cette sorte de relevé cadastral, les recognitions 
soi-disant topographiques de ces dieux-termes, déclassés depuis l'islam, 
de ces bétyles métamorphosés en bornes-frontières » (1), attestent les 
efforts de la Tradition, soucieuse d’abolir le passé compromettant de la 
gähilyya, âge d’ignorance. 

C’est donc à tort qu’on a voulu reculer les arsäb à la périphérie du 
haram pour achever de les transformer en bornes-frontières. Les pylônes 
« turriformes», av, qu'on y montrera plus tard aux pélerins (2), n’a- 
vaient sans doute rien de commun avec les ansäb jadis honorés par les 
Qoraikites. A l’origine, ils se trouvèrent répartis au dedans comme au 
dehors de la cité. Aucun plan préconçu m'avait présidé à la naissance et 
à la distribution des ansäb de quartier et des ansäb at-tarÿib (3). Ces der- 
niers tiraient leur nom du mois sacré de Ragab. Ils servaient aux sacri- 
fices accomplis alors et marquaient les haltes principales, maugif, de la 
procession, pendant la ‘mra mecquoise. C’étaient, à la fois, des autels et 
des bétyles divins. Voilà pourquoi on les arrose de sang ;les poètes les 
dépeignent rouges ou noirs, « dégoûtant », ÿari ou maÿri (4), du sang des 
victimes. Dans les sacrifices arabes, le sang était la part réservée à la 
divinité. | 

Ces ansäb se rencontraient jusque sur le parvis de la Ka‘ba (5). 
La Sira s’égare quand elle les confond avec des images et des effigies 
divines, celles-là même que Mahomet aurait détruites, le jour du fath de 
la Mecque. Leur présence tient à la nature de la vieille litholâtrie des 
Sarrasins. Voilà pourquoi on les retrouve dans les principaux sanctuaires 
de la Péninsule, à ‘Okäz et à Wagg, près de Taif (6). Par le nombre de 
ses bétyles ou ansäb, le haram mecquois méritait le surnom de a~l ol, 


(1) Bétyles, 60. 

(2) Ibn Gobair, 112, 13. 

(3) Mofaddalyyat (éd. Thorbecke). 20, v. 20. 

(4) Les « Baryyän » de Hira doivent leur nom à cette pratique. 
(5) I. S. Tabaq., Ilt, 99, 11 ; Moslim, I, 84, 360. 

(6) Bakri, Mo‘ÿam, 660, bas : Tüif, 28. 


LAMMENS, Sanct. préislam. = 11 Mélanges, XI. — 16 
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« cité des sanctuaires », que le poète ‘Abid ibn al-Abras (1) donne à un site 
arabe que nous ne pouvons plus identifier. Nous savons toutefois et la 
conclusion vaut pour la Mecque préhégirienne que, dans ce site désertique, 
il ne saurait être question de mosquées, telles que l'islam en a élevées. La 
multiciplité, à la Mecque, de ces sanctuaires préislamiques est attestée 
par le Qoran (9, 17-18), quand il conteste aux infidèles le droit de visiter 
« les masid d’Allah », à l’occasion des processions de la ‘omra. 

Les rédacteurs de la Sira, ensuite les Tabagät d'Ibn Sad signalent 
volontiers des baif hizäna, près des divinités arabes : Sowä', Manāt, 
Al-Lât, Fals etc. (2). Je traduirais «maison du trésor», si, dans la question 
du Steinkult bédouin, il n’était risqué d’assigner à ait l'équivalent de 
maison. Ce gazophylacium servait sans doute à recevoir et à conserver les 
offrandes. Quelle en était la forme ? Aucun de nos auteurs ne se soucie de 
nous l’apprendre. Ils semblent bien avoir pensé à des édifices puisqu'ils 
affirment que partout « les maisons du trésor » furent détruites ou renver- 
sées. Il est certain que personne n’en parle de visu. Toutes ces destructions 
de divinités (3) ont été décrites d’après un canevas unique. C’est à peine 
si l’on y peut relever quelques variantes, avec l'inévitable insertion de 
fragments poétiques d’une authenticité toujours discutable. Pour achever 
de nous déconcerter, notons que le trésor, hizäna, se confondait souvent 
avec la cavité pratiquée sous le bétyle pour recueillir le sang des vic- 
times (4). Ainsi, antérieurement aux dernières restaurations de la Ka'ba, 
cet édicule eut une double destination : à la fois 4izäna, trésor pour les 
offrandes et ÿabÿab, puits pour le sang des victimes. On ne saurait trop 
le redire. À aucun moment, nous ne voyons les Arabes préislamites éprou- 
ver le besoin d’abriter dans un édifice les emblèmes variés de leur culte 
litholâtrique, où les pierres jouent pourtant un rôle de tout premier plan, 


(1) Divan (éd. Lyall), p. ar, ve 8. 

(2) L. S. Tabag., IIi, 105, 106, 118 ; Gahiz, Haïawän, VII, 60 ; Taif, 90, 91, 109. 

(3) Voir les récits dans Wellhausen, Reste, 14-63. 

(4) Ibn Hisäam, 55, 7 ; Aÿ., XIII, 109, 10 etc ; 122, bas ; Ibn al-Atir, Nihäa, II, 
148. 
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Voilà pourquoi la mosallä, le lieu de prière pour l'islam primitif, est de- 
meuré, jusqu’à nos jours, un espace découvert. 

Au Congrès des Orientalistes, tenu à Athènes (Pâques 1912), j'ai 
donné une communication sur «le concept primitif du masÿid». J'ai 
énoncé en substance les conclusions développées en ces pages. À la suite 
de cette communication, M. le Prof. J. Iess de Zurich voulut bien me 
remettre une note que je résume ici. Chez les Bédouins « Ghatänt (1)», 
le masyid—c’est ainsi qu’ils prononcent—représente une superficie rectan- 
gulaire. Cet espace découvert est limité par une levée de terre de vingt 
centimètres de haut, avec ou sans bwéb (2), ouverture. Ce sanctuaire 
désertique, les Bédouins ‘Otaiba l’appellent mosa//ä plus souvent que 
masid ou masyid. A l'enceinte rectangulaire les ‘Otaiba substituent une 
levée en ligne droite avec un renflement demi-circulaire au centre. C’est 
ce qu’ils appellent « le minbar (3), l'endroit où se tient l’imam » (szc). Ces 
renseignements concordent avec ceux que je tiens de M. Antonin Prost, 
lequel fut attaché, pendant toute la dernière campagne du Higäz, comme 
officier français de liaison, à la personne du Chérif ‘Abdallah, l’émir ac- 
tuel de la Transjordanie et fils de l’ex-roi Hosain ibn ‘AK. A chaque halte 
de la colonne expéditionnaire, les Bédouins organisaient à la hâte, au 
moyen de pierres rangées, une enceinte ou masgid pour la prière. Quand 
le stationnement devait se prolonger, cette enceinte était reprise et cons- 
truite avec ün soin spécial. On y remarquait toujours, comme chez les 
Banoŭ ‘Otaiba, une saillie hémisphérique pour indiquer la direction de la 
prière ou gibla. 

Il a été question plus haut (4) des « masgid bâtis en voyage pour le 
Prophète ». Ils coïncidaient parfois (5)avec l'emplacement d'anciens sanc- 
tuaires païens. Leur « érection » n’a pas dû être plus compliquée que celle 


(1) A savoir Gib»S, les Arabes de Qahtän ; le 5 bédouin est prononcé g ; chez les 
Bédouins du Yémen, le » devient y. 

(2) 4%, petite porte. 

(3) On s’attendrait à lire mihrāb. 

(4) PP. 57 = 98 sqq., cf. Tab., Annales, I, 1676. 

(5) Du moius dans l'exposé traditionnel, soucieux de les annexer à l'islam. 
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des masgid élevés au désert par les Qahtäni et les ‘Otaiba. La tradition 
musulmane croit devoir s’en occuper. Pour éloigner tout soupçon sur leur 
destination antérieure, elle les fait autoriser par Mahomet, lequel recom- 
mande d’en écarter les immondices, i (1). 

À la remorque du Qoran (2), la langue ancienne et surtout les hadit 
archaïsanis(3) emploient le vocable ġanā comme un synonyme de éftahada, 
iå, c'est à dire adopter, choisir (à savoir, un emplacement). Je crois pouvoir 
en rapprocher "2 dans certains passages de la Bible (4). L’aedificauet ex- 
celsa, dans la Vulgate, désigne le choix, l'établissement d’un karam ou 
haut-lieu. Aboù Bakr, le beau-père de Mahomet, aurait élevé, 6l, un 
masgid dans le parvis, +t? de sa maison (5). Impossible de songer ici à une 
bâtisse ; elle eût bouché l’accès de la demeure. Sur les réclamations des 
Qoraisites païens, Aboû Bakr est condamné à supprimer son masgid. 

Le masgid - mosallä, des « sanctuaires en plein air », #31 ce eLa ġ, 
comme ceux de Minä (6), voilà tout ce que le sévère monothéisme du Pro- 
phète paraît avoir entrevu pour l’exercice. de la liturgie musulmane. 
Cette conclusion doit surprendre quand on pense à l’admiration professée 
par l’auteur du Qoran (7) pour le culte tel qu'il était pratiqué dans les 
monastères de l'Orient, avec ses chants, son luminaire, ses longues veilles 
de nuit. La transformation du masgid primitif en mosquée, l'adoption du 
minaret se heurteront à Popposition des « Compagnons » survivants et des 
épigones. Au temps de Soyoüti (8), on continuera à discuter sur l’innova- 
tion, & , du « mihräb ». 


(1) Soyoüti, Maudon‘at, Il, 240, bas : gyl à A DI Arhi; cf. Bohart, S, I, 122 : 
Gill axdi; L S. Tabag., II, 1889, 27 : masgid « bâti » dans une bergerie ; la levée 
de pierres, protégeant le troupeau, est utilisée comme enceinte sacrée. 

(2) 9, 108, 110, 111. 

(3) Voir p. ex. I. S. Tabag., IF, 34-86. 

(4) I Rois, 11, 7 ; 14, 28 ; Jérémie, 19, 15. 

(5) Bohārī, loc. cit. ; Ibn Hisäm, Sira, 246, T. 

(6) Mastoüdi, Prairies, II, 421. 

(7) 3, 109 ; 24, 36. Comp. « livre de la prière nocturne » dans Nasa, I, 237 etc. 

(8) Voir son traité : Lo pull isa Eux À aY zya (Bibl. Qilig ‘Ali-Pacha, Staraboul, 
gens n° 1024). Il montre qu'il n'est pas contemporain du Prophète, cite le hadit 


85] LES SANCTUAIRES PRÉISLAMITES 121 


HI 


Comment Mahomet procède contre les anciens sanctuairos du Tihäma—Il revendique 
tous les sanctuaires pour le culte d’Allah—Éloge des moines dans le Qoran—Sanctuaires 
païens désaffectés— Mahomet et son attitude envers le pélerinage ; il n’y assisto que sa 
dernière année—Autorisation des sanctuairos de Safä et Marwa— Lo pélerinage interdit 
aux infidèles — Son importance économique et sociale dans l'ancionne Arabie — Les 
tribus de ‘Adwän et Tamim et la direction du pélerivage — Le légendaire Aboü Sayyara 
— Les Qoraisites et le pélerinage — Liquidation de la « ‘omra » païenne — Persistance, 
à la Mecque, des fêtes de Ragab, dernier souvenir de l’ancien paganismo. 


Dans sa lutte contre les sanctuaires païens, Mahomet déploya — 
nous allons achever de nous en ren:lre compte — une incontestable ha- 
bileté. 

Nous ne pouvons malheureusement nous en rapporter à l’exposé qu’en 
a laissé la Sra. Elle nous montre le Prophète, au lendemain de la con- 
quête de la Mecque, procédant hâtivement à la destruction des idoles 
autour de la Ka‘ba. Cette mesure s’imposait. Restaurateur du monothé- 
isme abrahamique, pouvait-il ne pas tenir compte de l’ordre intimé par 
Allah à Abraham ? EA b3 ee g 4,4 Y, «ne me donne pas d’associés et 
purifie ma demeure» (1). Mais quel fut le sort réservé aux autres sanc- 
tuaires de la Mecque ? La Sira ne s’en préoccupe pas. Elle se comporte 
comme si elle ignorait leur existence et leur variété. Seul compte pour 
elle le masid al-haräm, lequel, à ses yeux, se confond avec la Kaʻba et 
son parvis. Quant à la ‘omra, la Sonna ou tradition orthodoxe ne la sépare 


prophétique : asbl 5e mslill oia yai. ‘Abdallah ibn Mas‘oüd, d'autres Sahäbis répugnent 
à la prière dans le mihräb, le considèrent comme un emprunt chrétien ; ms. cité, 
p. 370 a — 371. 

(1) Qoran, 22, 27. 
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pas du culte de la Ka‘ba (1). Les ansab ne seraient que des bornes, indi- 
quant les limites du territoire sacré (2). Quelle décision adopta le Pro- 
phète à l’égard des masgid de quartier ? Il nous intéresserait de savoir s'ils 
ont bénéficié de la tolérance assurée au sanctuaire géminé de Safä- 
Marwa. 

Envers les Bédounins, Mahomet se sentait plus libre. Dans l’ensemble, 
les expéditions dirigées contre les sanctuaires du Tihäma peuvent donc 
être considérées comme historiques (3). Mais il s’abstint de sévir ouver- 
tement contre les lieux saints de la métropole qoraisite et de sa banlieue. 
Il préféra transiger, transformer, adapter et finalement incorporer. Il a si 
peu détruit, en l’espèce, que nous connaissons surtout l’ancienne religion 
de Qorais par le cérémonial, emprunté, en substance, aux fêtes de Minä et 
de ‘Arafa. Étudions ces méthodes enveloppantes : elles achèveront de nous 
fixer sur le culte pratiqué à la Mecque et dans le Tihäma, aux environs 
de l’hégire. 

Dune simplicité primitive, le masgid arabe cadrait merveilleusement 
avec la conception rigide que Mahomet s’était formée du monothéisme. 
En adoptant cette organisation, la pratique de la prière, l’exercice du 
culte musulman ne se trouveraient nulle part attachés à une enceinte de 
pierres, aux murs d’un édifice. Il avait stigmatisé les tentatives des infi- 
dèles qui « voulaient empêcher de proclamer dans les masgid le nom 
d'Allah » (4). Entreprise non seulement criminelle, mais insensée. 
« L’Orient et l'Occident appartiennent à Allah. De quelque côté qu’on se 
tourne, on se retrouve en face d’Allah. Allah est omniprésent, #-ls, omni- 
scient » (5). Restait la Ka‘ba. Son exclusivisme contre les édifices cultuels 
aurait dû englober la Ka‘ba. Le souvenir d'Abraham le grand ancêtre 
des Arabes, ensuite le patriotisme qoraisite l’empêchèrent de commettre 
cette erreur. 


(1) Et du pélerinage ; comp. Qoran, 2, 192. 

(2) Voir plus haut p. 80 = 116. 

(8) I. S. Tabag., Il!, 105-106 etc. 

(4) Qoran, 2, 108. Et par cette proclamation les rattacher au monothéisme. 
(5) Qoran, 2. 109. 
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Au dire de la Sira, exactement informée en la matière, la grande dou- 
leur de sa vie, sa déception la plus poignante, auraient été de s’être vu 
forcé d’émigrer de sa ville natale. La plainte sur dsl gI A, « l'expulsion 
du Prophète » (1), sur l'éloignement du territoire sacré (2), revient in- 
cessamment dans le Qoran. Le ressentiment qu’il en éprouva entraîna à 
des représailles que le livre d'Allah cherche ensuite à justifier (3). 

Écoutons - le prêcher à Médine, c’est à dire, pendant la période où 
il s’applique à parfaire l’organisation religieuse de sa communauté. Il 
vient de railler les efforts des païens de la Mecque « pour dissoudre les 
assemblées des fidèles, comme si Allah n’était pas partout » (4). Voici 
maintenant qu’il retourne l’argument contre les Juifs, à l’occasion du 
changement de gzbla, direction de la prière (5). Scandale pharisaïque que 
celui qu’ils affectent à ce propos. Dieu n'est-il pas «le maître des deux 
Orients et des deux Occidents » (6), SU ~v, « le maître de tous les Ori- 
ents » (7), de toutes les directions du ciel ? Passages où il pourrait égale- 
ment viser les chrétiens, lesquels ainaient à orienter le chevet de leurs 
églises vers le soleil levant. Ce raisonnement, inattaquable dans sa déses- 
pérante généralité, les Sahïk et les Tafsir se chargeront d’en varier les 
formules. 

Ils amènent Mahomet à déclarer que, par une faveur spéciale, refusée 
à ses prédécesseurs dans la carrière prophétique, la terre entière s'était 
transformée pour lui en masgid (8). Dans les stations du pélerinage an- 
nuel, tout est ma$'ar et maugif (9). Ces hadit pourraient bien être, eux 


(1) Qoran, 2, 79, 214; 9, 13 ; 60, 9, passim. 

(2) Qoran, 2, 214; 22, 25; 48, 15 et passim. Sur son patriotisme qgoraisite, cf. 
Lammens, La Mecque, 313, 316. 

(8) Qoran, 2, 214 ; cf. Moslim, I, 519 ete. 

(4) Qoran, 2, 108, 109. 

(5) Qoran, 2, 136. 

(6) Qoran, 55, 16. 

(7) Qoran, 37,5 ; 55, 16. Rapprochez Mas'‘oüdi, Prairies, III, 421 sur les sanctuaires 
à Minä : mi$räg, plur. mašārīą. ; 

(8) Nasa”, Sonan, I, 112 ; Baidäwi (Fleischer) I, 380-881 ; II, 862 ; Bohārī, Kr., 
I, 93, bas ; 122 ; II, 864, 7 ; Moslim, I, 197. 

(9) Voir plus haut pp. 45 = 81 etc., Tab., Tafsir, II, 162, 163. 
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aussi, à double portée : proclamer labolition des sanctuaires païens et 
montrer l’inutilité d’un édifice pour le culte. A tort ou à raison, ces re- 
cueils lui attribuent des imprécations contre les imitateurs des juifs et des 
chrétiens, établissant des mas£id sur les tombes des anciens prophètes (1). 
Donc pas de sanctuaires, pas d’édifices cultuels ? 

Voilà comment la Tradition a dégagé la doctrine pratique, contenue 
dans les versets commentés plus haut. Le musulman prie là où « l’atteint 
l'heure de la prière » (2) ; il se passe de temples, à l’encontre du fait ob- 
servé dans les grandes religions monothéistes. C’était apparemment Popi- 
nion d’Abotl-Qäsim. Comme tous ses compatriotes, il a cru à la sainteté 
inhérente à certains sites karam, himā, ma$‘ar, masjid... Toutes les gran- 
des tribus possédaient, sur leur territoire, un ou plusieurs de ces lieux 
sacrés, Elles s’y réunissaient à des époques déterminées, mausim, autour 
des ansab. Ces bétyles affectaient des formes variées, archaïques ou moder- 
nisantes (3). Certains ressemblaient «aux pierres milliaires » le long des 
routes (4), ou à des obélisques, « carrés à la base et terminés en pointe »; 
tels les bail décrits par Hamdänï, Yäqoüt et autres (5). Rien dans les 
manifestations exubérantes de cette religiosité inférieure ne put décon- 
certer le Prophète ; quitte plus tard à détrôner par des voies obliques tou- 
tes ces divinités, à désaffecter sans secousses leurs multiples sanctuaires 
au profit de sa réforme monothéiste. : 

N'avait-il pas proclamé que « les masgid appartenaient à Allah » (6)? 
Ce principe résumait à ses yeux la condamnation du polythéisme. Contre 


(1) Tirmidi, Sahth, I, 48 ; Hanbal, I, 435 ; I. S. Tabag., Il°, 34-36 ; Moslim, I, 200 . 
cf, St Matt., 23, 21. 

(2) Nasāa’i, I, 112. 

(3) Bakri, 660, bas ; Wellhausen, Reste, 102-103. 

(4) Yäqoüt, E, IV, 265. 

(5) Batil, plur. botol ; construction en maçonnerie, jeYyi 5m JimY] aipe; Yäqoüt, E, 
I, 58, 2-8 : V, 285, 13 ; Hamdäni, Gazīrat al-‘Arab (éd. D. H. Müller), 125-126, 140 ; 
sortes de pylônes à Qozah et ailleurs ; Azragï, W., 412 ; Moslim, II, 86, 360. Pierres 
dressies, tours carrées, sledi ó Julius zapal Jà; Bakri, 424, 8 ; ; Hamdäni, loc. cit.. 

(6) Qoran, 72, 18. Voir plus haut pp. 9 = 45 etc. 


89] LES SANOTUAIRES PRÉISLAMITES 125 . 


la vérité, pensa-t-il, erreur ne pouvait prescrire. Des siècles, des millé- 
naires d’abus ne créaient pas la légitimité. On constate, chez Mahomet, 
une tendance très marquée à mettre sur la même ligne l’idéal et la réalité, 
la théorie (1) et la pratique. Idéal et théorie une fois proclamés, il a laissé 
agir le temps : il a attendu les occasions favorables pour les appliquer. 
Ainsi pour les prières et les longues veilles nocturnes (2), pour les prin- 
cipes de détachement ascétique, préconisés dans les plus anciennes sou- 
rates. 

Wellhausen (3) a cru pouvoir les alléguer pour prouver l'influence 
chrétienne sur les débuts de l'islam. Mais ces énoncés datent d’une période 
où le Prophète se laisse dominer par des préoccupations eschatologiques : 
« approche de la dernière heure » etc. On a eu tort seulement d’en exagérer 
l'importance (4). Simples thèmes de développements oratoires, ils repré- 
sentent dans le système qoranique—l’exégèse musulmane en convient(5)— 
une Ab, des pratiques surérogat oires, abrogées plus tard (6). Quand Maho- 
met trace, dans son recueil, les portraits des vrais croyants, il les montre 
« portant au front la trace d’incessantes prostrations ». Il reproduit cette 
peinture, assure-t-il, d'après le texte de la Bible, 541 è «de (7). Ilse le 
figurait naïvement. En réalité, il avait songé aux ascètes chrétiens. Leur 
dévotion assujettissante, leurs multiples observances claustrales avaient 
vivement impressionné son imagination (8). Je ne suis pas loin d’admettre 
qu’il leur à emprunté le soyond, la prostration front contre terre, laquelle 
était un de leurs exercices habituels. 


(1) Tel le châtiment de la main coupée, en principe une menace ; cf. Fätima, 104- 
105. Pour les restrictions, voir Ibn Mäga, Sonan, E, II, 59, 65 ; Aboū Yoüsof, Kitāb al- 
haräg, E, 90 ; Aboü Däoüd, I, 189-145 ; II, 140-144 ; Azraqi, W., 898 : Ibn Rosteh, 
Géogr., 193-194. Pour la théorie et la pratique du kaÿÿ, voir plus bas, p. 90 = 126. 

(2) Ibn Hifäm, £03 ; Tirmidi, Suma’l, 19.20 : Os, II, 53 ; Nasa'i, I, 237 ete. 

(3) Reste, 241. 

(4) Je renvoie volontiers pour le problème eschatologique à R. Bell, 61 etc. 

(5) Tab., Tafsir, XXIX, 68. 121 ; Nasa’ï, I, 237 ; cf. Lammens, Les chrétiens à la 
Mecque à la veille de l’hégire dans Buil, Inst. fr. arch. orient., XIV, 196-197. 

(6) Aboü Däoüd, I, 180, bas. 

(7) Qoran, 48, 29. 

(8) Qoran, 3, 109 ; 24, 86. 


Lassens, Sanct. préislam. - 12 Mélanges, Xl. — 17 
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A l’encontre de l’opinion courante (1), cet ennemi du célibat (2) a 
franchement admiré, nous n’osons ajouter, approuvé le monachisme. Il Pa 
déclaré «une vocation spontanément suggérée aux moines par l’unique 
désir de mériter les complaisances d'Allah » (3). Il la place sur le même 
pied que les vertus de « miséricorde et de bonté » qu’il reconnaît comme 
caractéristiques chez les vrais disciples du Christ (4). Tout ce passage 
est nettement favorable aux moines et explique l’enthousiasme du Pro- 
phète pour les pratiques de la piété et de l’ascétisme chrétiens. La clau- 
sule — un cliché fréquent dans la phraséologie qoranique — «on compte 
parmi eux beaucoup de mécréants », jure avec ce qui précède et je la con- 
sidère comme une interpolation (5). Quoi qu’il faille en penser, Mahomet 
s’en est tenu à cette manifestation platonique. Il ne procédera pas diffé- 
remment dans la question du pélerinage, quand il en attribuera l’institu- 
tion à Abraham. De la sorte, il achevait d'annoncer l'indépendance de 
l'islam vis-à-vis du mosaïsme et tournait en même temps l’aitention des 
siens vers la conquête de la Mecque. Ce but atteint, une fois le précepte 
du pélerinage proclamé, il s’en désintéressa. Il attendit les derniers 
mois de sa vie avant de songer à en urger la pratique, en prêchant 
d'exemple. 

Son intelligence réceptive possédait le don, observe Wellhausen (6), 
« de tout utiliser, de mettre partout une signification subjective et de la 
sorte retrouvait partout le même sens». Disposition, tournure d’esprit 
inconsciente et d'autant plus irrésistible ! Elle lui servit merveilleusement 
à émasculer — l'expression est encore de Wellhausen (7) — le paganisme 


(1) Voir la note de Kasimirski sur Qoran, 57, 27. 

(2) cf. Fatima, 32-33. 

(3) Qoran, 57, 27; Lammens, Les Juifs de la Mecque à la veille de l'hégire, dans 
Rech. de science religieuse, VIIL, 178-179 ; cf. la revue Acta orientalia, II, 9-10. 

(4) Qoran, loc. cit. 

(5) Ou une insertion à contretemps, comme on en rencontre dans ce recueil. 

(6) Reste, 236. 

(7) Reste, 69. 


(a) 
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national. Et pas un instant, il n’éprouva de scrupule sur la loyauté et la 
logique de sa méthode. 
* 
x 

En face de toutes ces reliques païennes, de ces débris (1) des vieux 
cycles mythologiques du Higäz (2), voici donc comment opéra Mahomet. 
Il procède par affirmations. Toutes lui paraissent tellement évidentes qu’il 
ne prend pas la peine de les prouver. Récapitulons. 

L’islam venait rétablir l’ordre ancien, celui « du jour même où Allah 
créa le ciel et la terre ; car les temps étaient révolus »: 2-1 33 Got (8). 
À quoi bon détruire, quand il suffisait de remonter par la pensée, par l’in- 
tention, le cours des âges ? Rien ne s’opposait donc à la permanence des 
anciens masgid. On pouvait continuer à les fréquenter. Il suffisait d’y 
adresser au seul Allah « un cuite pur », dégagé de toute promiscuité pro- 
fane (4). Paix aux fétiches, aux bétyles multiformes ! C’étaient des sym- 
boles, devenus hélas ! des pierres d’achoppement pour l'ignorance, idele, 
des générations passées. ÂMomina numina. Voilà ce qu’en avait fait une 
erreur tenace, « des appellations vides de sens», affirme le Qoran, elenl 
byeses (5). D’islam venait les réduire à leur juste valeur. En leur pré- 
sence, le vrai croyant se contentera de rectifier son intention, de la diriger 
vers Allah, seul titulaire légitime des sanctuaires. 

Cette audacieuse conception permit à Mahomet de ménager le patrio- 
tisme ombrageux de ses concitoyens et de préparer la reddition de sa 
ville natale. Dès ses premiers débuts dans la carrière prophétique, il 
semble bien avoir mis en dehors de toute discussion le culte et « le dieu 


(1) Le « maqäm d'Abraham » s'effrite; Azraqï, 278, 2. 
(2) Enchassés dans les murs des maisons; Azraqt, 446, bas. Idoles autour de la 
Ka‘ba ; Ibn Hi$äm, 820, 1 ete. 
(3) Ibn Hisäm, 968, bas. 
(4) cent 9 alsk ; Qoran, 7, 28 ; 39, 2, 3, 14, 16 etc.: 40, 14, 67 : 98, 4. Cet « ihläs » 
constitue l’essence de l'islam, 39, 14. 
(5) Qoran, 58, 22. 
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de la Kaʻba » (1). Quelle considération l’empêcha alors de l’adopter aussi- 
tôt comme gébla de la prière ? La direction de Jérusalem fut-elle décidée, 
postérieurement à l’hégire, en vue de se rapprocher des Juifs de Médine ? 
L'ordre anachronique des révélations qoraniques ne nous permet pas de 
répondre à ces questions. Mahomet semble avoir hésité. A fortiori faut-il 
se demander si la conservation des autres sanctuaires mecquois ne l’a pas 
d’abord embarrassé. Il ne s’en jugera pas moins «le premier, le plus par- 
fait des monothéistes, 03. , le plus dévoué au culte d'Allah » (2). On le 
voit donc permettre à ses adhérents de sacrifier dans les anciens hauts 
lieux, à condition d’abstraire du fétiche local (8). Rien ne s’oppose à l'ac- 
complissement de la prière dans les églises et dans les synagogues. « Je 
prie dans toute bru, église » (4). Ainsi s'exprime un vers de l’hypothé- 
tique Médinois, Sorma Aboü Anas, un contemporain de l’hégire (5). Le 
vers est apocryphe; mais il rend bien les sentiments qui animaient Pen- 
tourage du Prophète. Tout au plus était-il alors recommandé de se tour- 
ner vers la gibla musulmane. D’anciens commentateurs ont interprété en 
ce sens le verset embarrassant : ESS isis , «revêtez vos (meilleurs) habits 
auprès de chaque masgid » (6). Le théâtre du culte demeure indifférent ; 
tout réside dans l'intention (7). Nous rencontrons les Compagnons de 
Mahomet, les premiers califes, ‘Omar, Mo‘âäwia (8), exécutant leurs 


(1) Sourate 406. Voir pourtant les réserves de Snouck Hurgronje, Mekk. Feest, 38, 
(282, n, 1). É 

(2) Qoran, 39, 14. Tous les prophètes furent musulmans = monothéistes, affirment 
le Qoran, 10, 78 ; 51, 36 etc. ot la Tradition : Tab., Tafsir, XXIX, 54, 16. Pharaon 
lui-même finit par se déclarer « du nombre des musulmans » = monothéistes ; Qoran, 
10, 90 ; de mêmo, les jinn ; 72. 4. Les ancêtres éponymes de Modar, Rabi‘a, furent eux 
aussi musulmans ; Ya‘qoüubi, Hist., I, 259, bas : Azragi, W., 133, 3. Comment la révision 
a islamisé les divans de plusieurs poètes préhégiriens, voir Margoliouth, J RA S, 1925, 
436 ote. 

(3) Bakri, 0p. c., 548, 7-8, 

(4) Osi, UI, 18, bas. 

(5) Cf. notre Chronologie de la Sira, 219 etc. 

(6) Qoran, 7, 29 ; Tab., Tafsir, XI, 105: XXIX, 63-64. 

(7) Tab.. op. cit., XI, 105-106. 

(8) Ibn Māģa, Sonan, E, Il, 18, bas ; cf. Laminens, La Syrie, I, 67. 
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dévotions dans les églises, visitant les grands sanctuaires chrétiens de Jé- 
rusalem ‘et du Sinaï(1). Je ne découvre aucune raison de suspecter l’au- 
thenticité de ces exemples. Mahomet est mort; la première génération 
islamique a passé, sans éprouver le besoin d’un édifice cultuel. La mosquée 
musulmane est une création de la période omay yade et de l'impérialisme 
arabe (2). 

S'il faut en croire le Qoran, les sceptiques marchands de la Mecque 
connaissaient et pratiquaient, à certaines heures, l’#X/äs ad-din. Sur mer, 
au fort de la tempête, ils oubliaient leurs divinités nationales et adres- 
saient à Allah «des vœux dictés par le monothéisme le plus épuré », 

CRETE (3), quittes à retourner à leurs erreurs, « lorsqu’ ils venaient à 
toucher le rivage » (4). A mon avis, Mahomet n’a pas dû forcer les cou- 
leurs dans cette esquisse (5). Il ne semble pas que les Qoraiśites lui aient 
opposé le moindre démenti. Comme le poète Aus ibn Hagar, ils ne renon- 
çaient pas au culte d’AI-Lät et de ‘Ozzà ; mais, en face du danger, ils pro- 
clamaient que « Allah est plus puissant » (6). Le Qoran condamne ce rela- 
tivisme et le qualifie d’illogique. 

L’intention constitue la valeur de lacte (7). De cet axiome philoso- 
phique mal digéré, ce recueil déduit les plus audacieuses applications. 
Ne va-t-il pas jusqu’à autoriser à renier de bouche Allah, à condition de 
conserver la foi dans le fond du cœur (8)? En guise de commentaire, les 
Asbäb an-nozoul mettent en scène ‘Ammär ibn Yasir. Au sein des tortures, 
ce Compagnon a fini par apostasier du bout des lèvres. Mahomet s’empresse 


tb) à Azraqi, W., 802-808, 804, 5: Osd, Il, 55. Réaction contre cet entraïnemont, 
on y entrevoit une concurrence aux villes saintes. Voir précédemment chap. II. 

(2) Elle répondait à un besoin liturgique. Ici lo besoin a créé l'organe. 

(3) Qoran, 10, 23 et passim ; cf. 17. 68-69. 

(4) Qoran 10, 23 ; 29, 65 ; 81, 31 ; 39, 50. 

(5) Voir dans Mo‘äwia, 334-335, le monothéisme des poètes contemporains de l’hé- 
gire. Tenir compte de la révision musulmane. 

(6) Vers cité plus haut. 

(7) Tab., Tafsir, XI, 105 etc. : comp. le traité de Soyoüti, ekdik JMsyi Lit (dans le 
ms. arabe de Berlin, n° 1420), pp. 10 a — 65 a. 

(8) Comp. Lammens, Mahomet fut-il sincère ?, pp. 5-6. 
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de le consoler. Il l’engage à « récidiver, si ses ennemis recommencent à le 
maltraiter (1) ». 

Nous l’avons déjà constaté (2), Mahomet se défait instinctivement 
des conventicules privés. À Médine, il édictera des règlements sur la fré- 
quentation des malis de clan, dont plusieurs servaient de masyid. Il se 
sentait plus maître au milieu des maniables Ansärs, moralement dégros- 
sis à la suite d’un contact prolongé avec leurs compatriotes juifs. A la 
Mecque, après le fath, il dut admettre des tempéraments, plus larges peut- 
être que sa libérale théorie sur « l’épuration de la religion » ne l'aurait 
souhaité. I lui fallut s’accommoder, non seulement des multiples masgid 
de la métropole, mais tolérer ceux des environs, à peine moins nombreux 
et dont il ne pouvait pas se dissimuler le danger pour lavenir de sa ré- 
forme monothéiste. 

Nous connaissons déjà les montagnes saintes de Hira’, de Taur, de 
Tabīr et d’Abou Qobais. Que lislam ne réussit pas à supprimer, ces hauts- 
lieux, nous le devinerions rien qu’aux efforts déployés pour les rattacher 
au souvenir de Mahomet. « Qu'on exagère tant qu’on voudra l’attraction 
exercée par la ‘omra ; elle ne pouvait pourtant se mesurer avec le prestige 
attaché au ajy » (8). La procession de la ‘orra conservait un caractère 
spécifiquement qoraisite. Le pélerinage intéressait tous les Bédouins du 
Higāz et du Nagd limitrophe. Personne ne s’en rendit mieux compte que 
Mahomet. La légende d'Abraham, à la fois fondateur de la Ka'‘ba et ins- 
tituieur du pélerinage, y mit bon ordre (4). Cette trouvaille, la plus gé- 
niale que nous puissions mettre à l’actif du Prophète, lui permettra d’a- 
malgamer en un tout hétéroclite, de rattacher au culte de la Ka‘ba, les 
cycles mythologiques de Mozdalifa, de Minä et ‘Arafa avec leurs pitto- 
resques monuments rupestres, toute leur liturgie Htholâtrique, leurs ansäb, 


(1) LB tr et 5 EU aale oi: Wähidi, Asbäb, 212. Pour légitimer la éagyya ? Tout 
le « mosnad » de ‘Ammär a été manipulé par la Sia. i 

(2) Voir plus haut p. 58 = 89. 

(3) Wellhausen, Reste, 92. 

(4) Qoran, 2, 192, 193 ; 3, 91 et surtout 22, 97 etc. 
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leurs jamarät ou amas de cailloux (1), jalonnant les routes qui menaient 
aux stations, aux lieux de sacrifices, aux mas'ur huräm ou temenos, con- 
sacrés aux divinités locales. De nos jours le pélerin y renouvelle les gestes 
des Bédouins de la préhégire, en les « rapportant à Allah », comme veut 
le Qoran (2, 192). La tradition ne laisse pas que de s’en montrer embar- 
rassée. Mentionnons le sanctuaire dédié à Qozah, dieu de la foudre et des 
orages : un démon, assurent les glossateurs (2). Mahomet s’arrêta au 
maugif, station, de Qozah. Ainsi se comportèrent, après lui, Aboŭ Bakr et 
‘Omar (3). I fit halte également aux différents « mašʻar harām » ; il 
monta même jusqu’à celui de Minā, 4e & (4). Partout le maugif se trou- 
vait—il ne pouvait en être autrement— près du maśʻar. Les Sahih et les re- 
cueils de traditions manœuvrent adroitement la personne du Prophète ; 
ils tiennent à produire l’impression qu'il a dépassé les sites anciens (5). 
On voit que tous possédaient des maséid antérieurs à l’hégire, donc des 
sanctuaires païens (6). La tendance générale est pourtant, sous l’influ- 
ence du Qoran (2, 194) de réserver à Mozdalifa le privilège du masar 
haräm (T). 

À toutes ces manifestations de la religiosité bédouine, des autorisa- 
tions explicites, peut-être des révélations particulières, permirent de béné- 
ficier d’un éolerari potest (g= Y, en style du Qoran), déjà accordé aux 
ma$'ar de Safä et de Marwa. Tous furent provisoirement maintenus par 
le prudent Réformateur, au dedans comme au dehors de la Mecque, même 


(1) Gaudefroy-Demombynes, Pélerinage, 25 opine que les 4amarät ont fini par rem- 
placer les ansäb. Je crois qu’il faut maintenir leur distinction fondamentale. 

(2) Aboùü Tammäm, Hamisa, E, IV, 146. 

(3) Bakri, 243, 244 ; I, S. Tabag., IIt, 125, 12 ; Tab., Ta/str, IT, 163 ; Bohäri, Kr., 
I, 422, bas. 

(4) Tab., Tafsir, Il, 161, bas ; Chroniken, W., I], 97 ; Abo Dāoŭd, I, 191, 8 ; comp. 
Ibn Mäga, II, 188, 9. Bait et masi à Mina ; Aboû Dāoūd, L, 190, 191 ; comp. Bohārī, 
Kr., I, 438, 1-3 ; 439, 6. 

(5) Dārimī, Sonan (ms. cité), 266 et les Sakīh allégués précédemmont. 

(6) Moslim, 1, 469, 470, 496 : I. S. Tabag., Ilt, 125, 133, 7-8 ; Snouck Hurgronje, 
Mekk. Feest?, 98. 103-104, 120. 

(7) Voir Ibn Gobair, 172, 177. 


132 MÉLANGES DE L'UNIVERSITÉ S. JOSEPH [96 


les processions de la ‘mra. C’est, croyons-nous, le sens de : « consacrez à 
Allah le hagg et la ‘onra » (Qoran, 2, 192). Jetée négligemment au début 
d’un verset, consacré à des détails pratiques, cette brève incise en dit long 
sur les projets qu’il tenait en réserve : l’unification du hagg et de la ‘omra 
et leur fusion avec le culte de la Ka‘ba. Scories et métal précieux, il com- 
mencera par ne rien rejeter, remettant à plus tard d'opérer le triage. Il 
comptait sur lavenir pour mettre sur pied l’organisation de sa commu- 
nauté, pour règler sa succession. Au moment du fafh,1l approchait tout 
au plus de la cinquantaine (1). Ses cheveux avaient conservé leur couleur 
naturelle (2) et tout semblait lui promettre encore plusieurs décades d’ac- 
tivité. Une aussi adroite politique lui conféra le droit de rassurer les 
Qoraisites, de leur dire : « dans la série des prophètes, je ne suis pas un 
novateur révolutionnaire » (3). 

D’autre part, il rassurera ses fidèles au sujet du pélerinage et de son 
cérémonial compliqué, tel qu’on le pratiquait dans les ma$‘ar suburbains 
de la Mecque. « Mentionnez Allah, en approchant du mas$'‘ar haräm ; men- 
üonnez-le encore, puis qu’il vous a retirés de l’erreur où vous vous trou- 
viez. Ensuite suivez la foule » ; agissez comme tout le monde (4) ! L’inces- 
sante mention d'Allah, voilà le grand antidote contre « erreur » des 
païens. Elle en proclamait la fin, puisqu'elle revendiquait pour le vrai 
Dieu les sanctuaires qui « lui revenaient de droit ». Le Prophète pourrait 
bien avoir conservé des scrupules sur la légitimité du procédé, puisqu'il 
recommande aussi « d’implorer le pardon divin » (5). Cette insistance ne 
me semble pas moins suggestive que la permission de suivre la foule, w- Ul. 
La foule ! Elle comprenait toute la gentilité bédouine (6), obstinément 


(1) Cf. notre Chronologie de la Sira, 238 etc. 

(2) lbid., pp. 286-237. | 

(3) Qoran, 46, 8. Généralement interprété : « je ne suis pas (chronologiquement) 
le premier parmi les prophètes » ; Tab., Tufstr, XXVI, 4. Cette affirmation ne s’impo- 
sait pas. L’auteur a voulu autre chose qu'une pareille banalité ! 

(4) Qoran, 2, 194, 195 ; Tab., Tafsīr, II, 163. 

(5) Qoran, loc. cit. 

(6) Sal nil ; Ibn Hisäm, 129, 5. 
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attachée au cérémonial si foncièrement païen du kaÿÿ. Le Prophète n’a- 
vait pas encore manifesté son intention de reprendre la direction du péle- 
rinage ni interdit aux infidèles de s’y mêler, il ne restait donc aux siens— 
si même ils n’y étaient pas invités—qu’à se mettre à la remorque des vieux 
kähin tamimites de Safwän (1), du mystagogue Aboü Sayyära et de son 
ânesse légendaire. L’ifäda, course, de Mozdalifa commençait quand les pre- 
miers rayons solaires illuminaient le sommet et le haut-lieu du Tabīr. La 
cohue des nomades s'ébranlait tumultueusement au cri de : « Resplendis, 
ô Tabir, pour que nous avancions », si S a Gi. On comprendra main- 
tenant à quelle préoccupation intime répondait l’instante recommandation 
de « multiplier le nom d'Allah ». Aux cris des Bédouins, invoquant Qozah 
et le dieu du Tabir, répondait la nouvelle acclamation liturgique (2) du 
pélerinage réformé, P Allah akbar des musulmans. La doctrine de l’iläs 
permettait de régulariser cette déconcertante promiscuité, ce mélange de 
pratiques païennes. Au demeurant, s’empressait d’ajouter le Prophète, 
«implorez le pardon divin ; Allah est indulgent, miséricordieux ! » (3). 

Il évita d’effaroucher Qorais (4). A la Mecque et dans toute la région 
du Tihäma, les dieux Iläl et Qozah conservaient encore des fidèles (5). Au 
temps du pélerinage musulman, longtemps leur souvenir demeura atta- 
ché à un point spécial de ‘Arafa et de Mozdalifa, où se trouvait sans doute 
le masgid primitif — le gl»? des collections canoniques — dédié à ces 
fétiches. L’orthodoxie ne pouvait s’accommoder de ces localisations et de 
leurs suggestions dangereuses. Pour en effacer plus sûrement la trace, 


(1) ‘gd, II, 45 ; voir plus bas la discussion sur ce relatif de Tamim. S'agit-il de la 
grande tribu orientale et homonyme ? 

(2) Ibn Hisäm, Sīra, 92, 2 : 93, 2, attribue déjà le « takbïr » à ‘Abdalmottalib, 
l’aïeul du Prophète. 

(3) Qoran, 2, 195. 

(4) Bohärti, Kr., I, 400. 

(5) Näbiga, Ahlwardt, 147, 22 ; 49, 14; Wellhausen, Reste, 83 ; Azraqi, 415, 
416-417; Fäsi dans Chroniken, W., IL, 90, 3 ; 97, 7, 10, 15 ; l'article hagÿ (Wensinck) 
dans ÆEncyclop. de l'islam, Il. 


LAMMENS, Sanet. préislam. = 13 Mélanges, XI. — 18 
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elle déclare que tout ‘Arafa, tout Mozdalifa, tout le théâtre enfin où se 
déployait l’antique cérémonial du hagg, sont des maugif, des maś‘ʻar, des 
manhar, des masgid (1). La Sonna n’admet que le plan géographique et se 
refuse à y distinguer des sites privilégiés, jouissant d’une sainteté, d’une 
consécration spéciales. Ces réserves prouvent surtout la vitalité des an- 
ciennes croyances. Si réellement Ibn ‘Omar — les Sahih abusent du nom 
de ce personnage (2) — a émis des protestations, il en résulierait qué 
dans la seconde moitié du premier siècle de l’hégire, le vieux rituel païen 
persistait encore partiellement, à ‘Arafa et à Mozdalifa, sous le couvert 
de l’zA/as ad-din. 


Il reste à expliquer le médiocre empressement, manifesté par le Pro- 
phète (3), à venir prendre la direction du pélerinage. N’était-il pas le 
maître à la Mecque, depuis le fath ! Oui ou non, le pélerinage est-il un des 
« piliers » de l’islam ? Or, nous le voyons se laisser remplacer dans cette im- 
portante fonction par un comparse. Comment qualifier autrement lOmay- 
yade ‘Attäb ibn Asid (4), son insignifiant RSS à la Mecque, un 
converti de la veille ? | 

Dans cette indifférence de Mahomet, il n’est pas interdit de soupçon- 
ner un désaveu, une protestation contre cet ensemble de survivances 
païennes. Après comme avant, la métropole qoraisite demeurait un des 
centres du polythéisme arabe. A Médine, son intervention avait réussi, 


(1) Ibn Hisäm, 970 ; Hanbal, I, 72, 76 ; Azraqī, 415 ; Fäsi, 97. Protestations 
contre la station de Mohassab ; Bohäri, Kr., I, 441, no 147, surtout l. 7 ; Moslim, I, 
471 ; I. S. Zabag., It, 125, 133. On trouve aussi la variante : « tout est maugif, excepté 
tel „lų, vallon, repli de terrain... » ; Osd, I, 870, 6 etc. 

(2) Cf. Très insignifiant, en considération de son père, le second calife. 

(3) Cf. Snouck Hurgronje, Mekk. Feest, 51-58, 60. 

(4) Osd, III, 358-359 ; Azraqi, 128-129, 
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sans provoquer trop d'éclat, à supprimer certains «masgid dissidents » (1). 
La capitale du Tihäma se montra moins souple, plus conservatrice. Une 
autorité précaire, jalousement limitée, voilà ce que la capitulation du 
fath lui avait assuré à la Mecque. On voulait bien la tolérer, à condition de 
wen pas trop sentir les effets. Cette défiance englobait jusqu'aux Mohägir, 
émigrés qoraiites qui avaient suivi Mahomet, après l’hégire. Ils ne furent 
autorisés à séjourner que pendant trois jours, dans leur ville natale, après 
l’accomplissement du pélerinage (2). Rien ne prouve que cette clause — 
comme la renonciation à toute revendication sur leurs anciens immeubles— 
n’ait pas été dictée à Mahomet. Resirictions humiliantes pour son prestige 
de Prophète et de chef d’État. Elles lui imposèrent l'obligation de résider 
provisoirement à Médine. Cette combinaison préviendrait les froissements 
et les conflits que son retour et celui des Émigrés eût amenés et les Qorai- 
Sites garderaient l'illusion de rester maîtres chez eux, libres de l’odieux 
contrôle du protectorat médinois. Un néophyte musulman, mais omayyade, 
donc un Mecquois authentique, représenterait, parmi eux, la lointaine au- 
torité d’Aboü’l-Qäsim» À qui fera-t-on croire que celui-ci n'aurait pas pré- 
féré un de ses amis, Aboŭ Bakr ou ‘Omar, pour un poste de cette impor- 
tance, au lieu de ‘Attäb, un adolescent de 20 ans (8)? Mais le chauvi- 
nisme ombrageux des Aalliés, des tièdes Mo’allafa mecquois, a dû s'opposer 
à la nomination de ces Compagnons, trop compromis par leur passé islamite 
et leur émigration à Médine. 

Aboŭ’l-Qāsim a pourtant, croyons-nous, essayé d’apprivoiser ses con- 
citoyens. L’honneur de compter Abraham comme ancêtre, celui de posséder 
le sanctuaire de la nouvelle religion, ne leur disaient rien. Is prétendaient 
n'avoir jamais entendu parler de ce grand ancêtre. C’est à peine s'ils 
avaient tenu compte au Prophète de la discrétion avec laquelle, après son 
succès du fath, il s'était retiré à Médine. Pour amadouer ses indociles 
concitoyens et « rallier leurs cœurs » — c’est l'expression du Qoran, — il 


(1) Qoran, 9, 108 ; voir plus haut p. 50=86. 
(2) Moslim, I, 518. La tradition attribue cette limitation à Mahomet. 
(3) Osd, III, 358. 
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recourra à des gratifications pécuniaires et chargera Aboŭ Sofiän de prési- 
der à leur répartition (1). C’est alors qu’il pensa pouvoir familiariser les 
Mecquois avec la perspective d’une intervention dans l’organisation du 
pélerinage. Tel fut, croyons-nous, le but des missions extraordinaires 
confiées à Aboŭ Bakr et à ‘Ali. Il les chargea du soin de publier une pro- 
clamation à l’adresse des pélerins bédouins, subsidiairement de se mettre à 
leur tête et de faire retentir, au milieu de leur modeste groupe de musul- 
mans, « le nom d'Allah » — comme veut le Qoran — à savoir, avec le cri 
Allah akbar,la formule du monothéisme qoranique. L'accueil des Bédouins, 
l'esprit frondeur des Qoraiïsites ne furent pas encourageants. La présence 
des émissaires, accourus de Médine, n’empêchera pas l'Omayyade ‘Attäb de 
garder la direction du hagg (2). Rien ne fut innové dans l’ancien cérémo- 
nial païen. Tel fut du moins le cas dans les deux premiers pélerinages qui 
suivirent le fath (3). M. Snouck Hurgronje (4) est davis que Mahomet 
ne songea pas d’abord à transformer le hagé en une obligation stricte. 
Son but était atteint, depuis qu’il avait pris pied à la Mecque. Il ne lui 
coûta donc pas de patienter. Il demeura à Médine pour y recevoir les 
wafd, adhésions des Rédouins à l’islam. Dans les stipulations écrites, 
émanées à Poccasion des wafd (5), il est sans doute question de la prière et 
du zahät, taxe aumônière, mais jamais du pélerinage. Le Prophète s'em- 
pressa d'évoquer dans le Qoran (110, 2) la consolante vision « des masses 


(1) Aboü Dāoŭd, II, 187, bas ; Osd, IV, 14,2 ; 126. 

(2) Osd, II, 358 ; comp. Ibn Hisäm, 822, 843, 886. 970. Aboü Horaira aurait été 
associé à ‘AIT ; Bohäri, S., I, 97, & Je ne comprends pas la présence de cet obscur 
« Compagnon ». 

(3) Ibn Hisäm. loe. cit. ; Snouck Hurgronje, Mekk. Feest, 43, 58 ; I. S. Tabaq., I, 
105, 6. 

(4) Op. cit., 31. 

(5) Cf. l'étude du D" J. Sperber dans Mitt. des Semin. für orient. Sprachen zu Berlin, 
XIX (1916), pp. 1-93. Bon travail. L'auteur à tort considère comme une marque d’au- 
thenticité la présence de vocables archaïques et peu compris. C'était un des procédés 
habituels aux fabriquants de hadit. Cf. notro Fatina, 27. Comp. dans Moslim?, M, 540- 
543, un type de hadit, farci d'archaïsmes, de jarib. 
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entrant dans la religion d'Allah ». Un tel spectacle ne pouvait, pensa-t-il, 
qu’impressionner ses concitoyens et les rendre plus traitables. 

Son apparente inactivité ne devrait pas pourtant nous faire illusion. 
Il chercha à obtenir par des voies détournées des compensations moins 
chimériques. Si nous ne sommes pas victimes d’une illusion d’optique — 
toujours à redouter dans l'horizon artificiel, dans la région de mirage où 
évolue le hadit — nous pensons découvrir, dans les recueils de traditions, 
la trace de timides manœuvres destinées à préparer l’unité de sanctuaire, 
à dresser le monothéisme sur les ruines des cultes qorai$ites. Dans cette 
opération délicate, il a jugé prudent de procéder par élimination. 

Il débuta par les sanctuaires de la banlieue et ceux des vallées, voi- 
sines du territoire sacré, où le hagë hédouin déployait la pompe barbare de 
ses rites archaïques. Le Qoran les avait préalablement en bloc annexés à 
l'islam. Aux musulmans qui s’y étaient associés, individuellement ou par 
petits groupes, il avait recommandé de « multiplier la mention d'Allah » (1). 
«Consacrez à Allah seul le hag », avait repris le Qoran, comme en se résu- 
mant. Il pensa pourtant que cette déclaration de principe pouvait ne pas 
suffire. Tl essaiera donc de déplacer (2), sur les parcours du hagg, le mau- 
qif, la station, ensuite le mankar, le lieu de l’immolation (3). 

J’ai dit plus haut (p.97) pourquoi la Tradition a insisté sur ces essais. 
Elle à pu en exagérer importance, mais je ne crois pas qu’eile les ait in- 
ventés. Le Maître n’a pas laissé partir sans instructions les pélerins mu- 
sulmans lesquels, prenant à la lettre l'invitation du Qoran, visitèrent la 
Mecque, antérieurement à la proclamation, jarga, de l'an 9 H. Nous le 
verrons user de la même tactique, à propos de la ‘onra mecquoise. Ces tå- 
tonnements manquent de décision et trahissent une autorité encore mal 
établie, du moins dans le ressort du Tihäma. Ils n’en inaugurèrent pas 


(1) Voir plus haut p. 79=183. 

(2) Pour la tendance opposée voir Osd, Il, 171, 17. 

(8) Voir plus haut, p.47=88 ; J. S. Tubag., Ilt, 88. Pour d'autres modifications, voir 
Bohärt, Kr.. I, 426, 1,7-8. On lui attribuc le projet de robâtir la Ka‘ba; Moslim, 
I, 510-513. 
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moins la rupture avec les souvenirs compromettants de la gentilité. Le 
temps ferait le reste. 

Nous devinons à la lecture du Qoran que Mahomet s’est vu mis en 
demeure de prendre position dans la question de Safä et de Marwa, ces 
deux sanctuaires, voisins de la Ka‘ba, stations principales sur le parcours 
de la grande manifestation païenne qu'était la ‘omra (1). Il devait redou- 
ter leur concurrence avec le sanctuaire abrahamique, «la vieille maison 
d'Allah ». On y accomplissait des cérémonies (2) qui n’étaient plus en usa- 
ge, nous l'avons déjà noté, dans le parvis de la Ka‘ba. A bon droit Maho- 
met dut juger ce cérémonial compromettant pour lavenir du monothé- 
isme. Mais il se heurta au conservatisme des Qoraisites, à l’opposition systé- 
matique des familles qui détenaient la desservance du double sanctuaire 
et de tous ceux qui, à des titres divers, «dirigeaient les visites aux masid 
de la ‘omra» ou figuraient dans la solennelle procession de Ragab(3). Au- 
tant dire qu’il eut toute sa cité natale contre lui; les habitants de chaque 

quartier, de chaque rue, se montrant décidés à maintenir leurs masgid 
particuliers. | 

À la Mecque, il est question d’une fraction de la population — on les 
appelait les oms — lesquels se distinguaient par leur ostentation de fer- 
veur religieuse. Sil est permis de prendre au sérieux les répugnances 
qu’on leur prête, les Hons se tenaient à part des cérémonies bédouines du 
hagé (4). Homs ou non, tous ces opposants, on peut les considérer comme 
les prédécesseurs des motawrwif modernes. Ils n’en montrèrent que plus 
d'énergie pour écarter toute innovation radicale à l’intérieur de la cité. 
Repoussé de ce côté, Abou’l-Qäsim se décida à englober Marwa et Safa 


(1) Relation niée à tort par M. C. Clemen, Der Islam, X, 167, lequel n'a pas compris 
la nature de la ‘omra ; ibid, p. 165. 

(2) Voir plus haut p. 17 = 58 ; L S. Tabag , H1, 88; Bohäri, Kr., I, 391, 393, 394, 
398, 414, 425, 426, 429, 432 ; Azraqt, 347-348 ; Nas”, II, 40-42 ; Därimi, ms. cité, 265. 

(3) Qoran, 9, 17, 18. Cf. Bétyles, 64. 

(4) Ibn al-Atir, Kämil, E, I, 188,5 ; Därimi, ms. cité, 272. Wensinck, Arabie New 
Year, 20 etc. 
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dans le cycle des «monuments consacrés à Allah », à ža ce. En dépit des 
répugnances qu’il éprouvait contre le cérémonial et le fawaf, exécutés en 
ces deux maš‘ar, il ne lui restait plus qu’à déclarer qu’il n’y voyait pas 
d’inconvénient (1). 

C’est une concession. Mais la forme, le libellé de la permission tra- 
hissent une pression morale, presqu’une contrainte, L’exégèse officielle ne 
s’y est pas trompée : témoin ses explications, ses gloses embarrassées pour 
en écarter toute interprétation troublante (2). Nous connaissons la sou- 
plesse des Ansärs, leur docilité aux volontés du Prophète. À l'égard du culte 
qoraiite ils professaient l'indifférence et même lhostilité. Le jour du fath, 
Mahomet devra même les gourmander à cet égard. L'intervention n’a 
donc pü provenir que du côté mecquois. Mais tout en cédant, le Prophète 
saura reprendre l'avantage. Dans le verset qui autorise le groupe de Safs- 
Marwa, le Qoran (2, 135) déclare que l’essentiel consiste dans le culte de 
«la maison », la Ka‘ba. Le reste est de surérogation, ES. Par cette subtile 
distinction, il a pensé sauver la situation et la cause du monothéisme. 
Le reste, c'étaient «les masgid de la ‘omra» et en premier lieu ceux de Sa- 
fä-Marwa, réduits désormais au rôle de succursales, de chapelles secon- 
daires par rapport à la Ka‘ba, celle-ci « la maison d'Allah» par excellence. 

La Tradition nous fournit l’explication de ce conflit, Marwa et Safa 
étaient des sanctuaires païens (3). Voilà pourquoi dans les débuts, préten- 
dent les Sahih — parmi les Ansärs surtout, comprenez parmi les mu- 
sulmans dégagés du nationalisme qorai$ite—une véritable défaveur s’at- 
tacha à ces visites (4), dont l’école mecquoise maintiendra le caractère 


(1) >z Y, Qoran, 2, 153. Pour le sens de cette expression comp. Qoran, 2, 281 ; 4, 
102 ; 5, 94; 24, 29, 57, 59, 60 ; 33, 5. Tab., Tafsīr, II, 26 interprète par ji y, égale- 
ment qoranique. 

(2) Par ex. : Sly Vol pur dei de te ; A. Däoüd, I, 189; Bohäri, Kra I, 414, 4 ; 448, 
4. Variante 5,1, Y ol; Tab., Tafsir, II, 29-80. | 

(3) Pourquoi Mahomet s'intéresse à Safä-Marwa, cf. Osd, II, 34, haut. Le hadit 
essaie d’atténuer la portée de la concession. 

(4) Soyoütt, ltgän, 80 ; Bohārī, 1, 414, 415, bas. On ramène de Minä le Prophète pour 
visiter la Ka'ba ; ibid, 1, 436, 6. 
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obligatoire (1). Derrière les Médinois, on croit deviner les scrupules du 
Prophète lui-même, forcément gêné par toutes ces concessions. Elles durent 
achever de lui rendre déplaisant le séjour de sa ville natale où son œuvre 
n’était qu'ébauchée. Comment expliquer autrement les prédilections pour 
Médine, chez le Réformateur dont le Qoran atteste l’ardent patriotisme 
qorai$ite ? 


On vient de voir les précautions dictées à Mahomet, quand il s’avisa 
de garantir, à la Mecque, l’avenir du monothéisme. Cette prudence pour- 
ra surprendre celui qui connaît l'indifférence, le scepticisme religieux de la 
population citadine, Les satiriques bédouins aimaient à développer ce 
thème. Ils se moqaient de l’empressement des Mecquois à figurer dans « les 
parades et les exhibitions » de la ‘omra: -S0 le d ae Ka (2). « Si on 
vous laissait libres, criait Hidās ibn Zohair, vous seriez capables de 
dépouiller la Kaʻba de ses riches tentures » (3). Dans leur lutte de vingt 
ans contre l'islam, ces marchands avisés se sentirent soutenus par une 
conviction nettement réaliste, où le zèle pour leurs divinités n’eut qu’une 
part minime et où pourtant ils défendront pied à pied le culte national. 
C’est encore dans le Qoran que nous trouverons la meilleure explication de 
ce problème d'ordre principalement économique. 

Après de longues hésitations —elles durèrent près de deux ans, après 
en avoir fréquemment délibéré avec son conseil des dix Mobaśśara, tous 
Qoraisites, Mahomet comprit qu'il ne lui demeurait plus loisible de s’ab- 
senter du pélerinage. Cette question demandait à être réglée autrement 
que par de platoniques déclarations de principe. Quelques mois donc avant 
sa mort, il se décida à en interdire la participation publique et officielle 


(1) Moslim, I, 489, surtout 556, 4 ; II, 228, 11 ; Tab., Tafsir, loc. cit. 
(2) Aÿ., I, 20 ; cf. nos AhGdIS, 440. 
(3) Ibn Qotaiba, Poesis (éd. De Goeje), 409, 16. 
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aux infidèles (1). Le Qoran les proclama « impurs et leur défendit l'accès 
du masgid haräm » (2). Il ne peut être question que des sanctuaires du 
pélerinage, où l’interdit avait été intimé, ainsi que de la direction du 
hagg désormais assumée par l'islam, mais non pas de la Mecque. Après 
comme avant l’interdit, cette ville demeurera ouverte à tous les étrangers 
sans distinction. La mesure n’en était pas moins d’une gravité exception- 
nelle. Elle marquait une véritable révolution dans l’histoire de la cité 
qorai$ite. Dans le privilège du aram, les Mecquois appréciaient avant 
tout le concept de l’inviolabilité ; celui de sainteté impressionnait beau- 
coup moins ces esprits réalistes. Jamais ils ne s’avisèrent de demander 
compte de leur moralité ou de leurs opinions religieuses aux réfugiés qui 
venaient en foule leur demander asile. Aux chefs de bandes ou sa‘/oük, 
aux haly, exclus du sein de leurs tribus, à tous les outlaws de la société 
arabe, la métropole du Tihäma prétendait garantir la protection de son 
territoire sacré (3). 

En Arabie, la période des pélerinages s’ouvrait avec celle des mois 
sacrés. Ce sont «les mois déterminés » , =b gae, dont parle le Qoran (2, 198). 
Le grand mouvement des pélerinages avail lieu pourtant dans la première 
décade de Doù’l-Higga, laquelle, pour ce motif, s’appelait «le pélerinage 
majeur », ASV gh (4). Les pélerins attendaient avec impatience la fin des 
cérémonies de ‘Arafa. Il leur tardait de «s'assurer les bienfaits de leur 
Seigneur», en se livrant aux transactions commerciales. Nous ledevinons, 
en lisant les recommandations du Qoran (2, 194). Ragab, mois des sacri- 
fices de printemps (5) et des processions de la ‘mra, était, en outre, 
une période pour la liquidation des dettes (6). 


(1) Qoran, 9. 3 etc. 

(2) Qoran, 9, 28. 

(3) Cf. Ahäbis, 495 etc. Pour la présence des non-musulmans à la Mecque, voir 
Mo‘äwia, 403, 405 ; La Mecque, 164. 

(4) Qoran, 9, 8. 

(5) On y tenait aussi des foires, comme celle de Hobä$a ; Azraqï, 182, 2. 

(6) Wäqidi ( Wellhausen), 20, 405. 


nn 
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C’est dire que ces mois coïncidaient avec la plus grande intensité 
dans la vie économique de la cité. Cétait, dans toute l’acception du mot, 
« la saison», pall. L’exclusion prononcée par le Qoran contre les tribus 
du Tihäma et du Nagd, demeurées encore polythéistes, compromettait le 
succès de ces foires annuelles et privait de leurs clients habituels les é- 
choppeset les banques qoraisites. Le ressentiment des Bédouins,si durement 
stigmatisés par le Qoran, déclarés « immondes », ne les pousserait-il pas à 
boycotter le commerce mecquois ? Le Qoran lui-même (9, 28) a envisagé 
cette éventualité ; elle n’était donc pas chimérique et le Prophète n’a pu 
se dissimuler les conséquences fâcheuses de son interdit ou barga. 

Aussi ne montra-t-il aucun empressement à le promulguer en per- 
sonne. Il se déchargea de ce soin en partie sur «son second», cal di, 
Aboù Bakr, en partie sur ‘Ali (1). Cétait leur confier — on l’a pensé— la 
plus honorable des missions, mettre en évidence son beau-père et son 
gendre. A tour de rôle, la Sonna et la Sia, l’école de Médine et celle de 
Koüfa, n’ont pas manqué de développer ces considérations à l’avantage et 
à la plus grande gloire de leurs héros favoris. En vérité, le choix du 
Maître s’inspirait de préoccupations beaucoup moins désintéressées. Dans 
l'hypothèse d’un échec—elle n’était pas exclue —son prestige prophétique 
s’en trouverait moins directement atteint. Le Qoran eut soin de prendre 
les devants. «Si vous redoutez le contre-coup sur les affaires, Allah saura 
trouver des compensations dans sa munificence ; sa sagesse ne saurait être 
prise au dépourvu » (2). Ce verset souligne d’un trait vigoureux l’union 
intime établie, à la Mecque, entre le marché économique et l’organisation 
du culte officiel (3). 

Au cours du siècle immédiatement antérieur à l’hégire, la cité avait 
su exploiter, au profit de ses intérêts matériels, l’attraction exercée par la 
Ka‘ba, le privilège de son haram, la possession de multiples sanctuaires. 


mt 


(1) Bohäri, Kr., Il, 66, 3 ete. ; Nasa”ï, II, 40, haut. 
.(2) Qoran, 9, 28. 
(3) Comp. Qoran, 22, 29, 34. 
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Ce complexe, unique en Arabie, d'institutions et de monuments sacrés 
servait de centre religieux et était devenu un but de pélerinage pour le 
Higäz, le Tihäma et les districts voisins du Masgid. L'erreur du cycle 
exégétique et historique, formé autour du Qoran et de la Sira, a été d’éten- 
dre le rayonnement de ce pélerinage à toute l'Arabie et de vouloir 
identifier la Ka'‘ba avec tous les ait cités par le tradition littéraire. Le 
mois arabe ‘AyyxÿaBuei (1), mentionné par S. Épiphane (2), suffit à 
suggérer que sur d’autres points de la Péninsule—normons la Nabatée— 
les Bédouins (3) connaissaient des bait, buts de pélerinage, distincts du 
sanctuaire mecquois. Il n’en reste pas moins vrai que l'institution du hagg 
et de la ‘omra développa au plus haut point chez les Mecquois l’esprit 
d’initative et d'entreprise qui transforma bientôt, sous la poussée de l'islam, 
les Qorais en fondateurs d’empire. Ainsi chez les Juifs de la Diaspora, le 
pélerinage au temple de Jérusalem détermina l'essor des institutions de 
banque et le commerce d'argent, au début du Haut-Empire (4). 

En prévision du mausim et de l’afflux des visiteurs, les marchands 
d’esclaves et les négociants s’étaient empressés de renouveler leurs stocks. 
Les coffres forts des changeurs et des banquiers se remplissaient de nu- 
méraire et de métaux précieux pour servir aux transactions. Une chasse 

‘en règle était organisée aux dinärs byzantins, aux dirhems sassanides 
et himiarites (5). On faisait appel aux connaissances techniques des véri- 
ficateurs, des wazzän, peseurs publics (6), pour contrôler le titre des mon- 
naies, estimer la valeur du #4hr, de la poudre et des pépites d’or, apportées 
en paiement par les nomades. La remuante corporation des entremetteurs 


(1) Comp. le tas! z> de Qoran 2, 158. 
(2) Adversus Haereses, 51, c. 24 ; dans P. G. (Migne), XLI, c. 982. 
(3) Les Qodāäʻa de Syrie que la Tradition amène à la Mecque; Azraqī, W., 6], 62. 
Comp. la légende de Zaid ibn Härita, fils adoptif de Mahomet. 
(4) Cf. Revue des études juives, 19061, p. 217 ; 1906?, p. 24 etc. 
(5) Cf. Lammens, La Mecque, 132 ; Sprenger, Mohammad, TI, 134 etc. 
(6) Cf. La Mecque, 124 ; Osd, II, 98, 13 ; 380, bas. 
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et des courtiers mobilisait son personnel; lequel englobait une portion 
notable de la population urbaine (1). 

Une magistrature temporaire semble avoir été chargée de résoudre 
le délicat problème de l’alimentation et de l’approvisionnement d’eau 
pour les foules, réunies momentanément dans cette « vallée » aride et sté- 
rile « où rien ne poussait » (2). L'étude comparée des sourates confirme | 
bien l'impression que, « antérieurement au Prophète, le commerce, pen- 
dant le pélerinage, se trouvait au premier plan ; la religion devenait un 
accessoire » (3). Compromettre ces avantages, porter la perturbation dans 
cette activité, c'était frapper la Mecque au cœur. Or, l’interdit brusque- 
ment jeté par le Qoran devait à juste titre provoquer les alarmes. D éloi- 
gnerait les nomades, clientèle habituelle des sanctuaires et des marchés 
qorai$ites. Des milliers de pélerins oublieraient désormais le chemin de la 
Mecque. Accepter l’islam et les récentes décisions, c’était se rendre l’exis- 
tence impossible. « Te suivre, objectaient les Qorais au Prophète, accepter 
ta direction spirituelle, équivaudrait pour nous à un suicide économi- 
que » (4). Le Qoran nous transmet l’écho de leurs doléances. Ce recueil 
ripostait que leur prospérité nationale n’était pas le fruit de leur habileté, 
mais un bienfait d'Allah, « garanti par l’octroi d’un territoire inviolable 
où affluaient tous les biens de la terre » (5). Les Mecquois persistaient à 
ne pas vouloir comprendre et le Prophète ne pouvait assez déplorer « linin- 
telligence manifestée par la masse de ses concitoyens » (6). 

Leurs appréhensions se trouvaient amplement justifiées. Escomptant 
une compensation aléatoire — la garantie d'Allah ne disait rien à ces 
marchands sceptiques — pouvaient-ils renoncer aux avantages matériels 
que leur valait la possession du sanctuaire national et d’un haram ; 


(1) Ibn al-Atir, Nihāia, I, 74, 6 ; cf. La Mecque, 127. 
(2) Qoran, 14, 40. 

(3) Snouck Hurgronje, Mekk. Feest, 27, 64. 

(4) Qoran, 28, 57. 

(5) Qoran, 28, 57. 

(6) ogeta Y 2251; Qoran, passim. 
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asile inviolable où, même en dehors de la trêve des mois sacrés, les tribus 
ennemies pouvaient fusionner et commercer comme sur un terrain neutre ? 
Lentement l’adroite diplomatie de leurs aïeux, prédécesseurs des Aboü 
Sofiän et des Aboù Gahl, en avait dilaté le périmètre (1), veillé jalouse- 
ment à en assurer le respect. Il faudrait ignorer l’histoire de l’auarchique. 
Arabie, pour ne pas s’extasier devant ce phénomène : établissement de la 
sécurité sur la terre classique du bellum omniun contra omnes. Ici nous 
pouvons de nouveau en appeler au témoignage du Qoran. | 

Mahomet connaissait sans doute ses compatriotes. Or, dans son re- 
cueil, il ne peut assez exalter cette prérogative dè sa ville natale, immunité 
souvent foulée aux pieds et que lui-même violera, le jour du fath (2). C’est, 
à ses yeux, la marque irréfragable du rôle historique, du caractère sacré 
de l'étrange agglomération. Pour l’expliquer, son exégèse audacieuse 
n’hésitera pas à supposer l'intervention d'Abraham, Pami d'Allah (8). 
Elle rencontrera peu de succès auprès de ses concitoyens lesquels n'avaient 
guère entendu parler du patriarche hébreu et moins encore de ses rela- 
tions avec leur cité (4). Antérieurement à l’hégire, Mahomet lui-même 
ne la connut que d’une façon assez sommaire. À Médine, le contact, les 
discussions avec les rabbins l’amenèrent à découvrir en luile père d’Is- 
maël (5). Trouvaille féconde et l’une des plus grandes consolations de sa 
carrière médinoise. Outre qu’elle lui permit de rendre l'islam indépendant 
des religions scripturatires, il ne douta pås un instant d’y trouver la clef 
des mystérieuses destinées de la Mecque. 

«Seigneur—ainsi parle le père d’Ismaël—transforme cette cité en un 
asile inviolable... ! Que les cœurs des humains soupirent après elle!» (6). 


eee one 


(1) Ses dimensions ; Azraqi, W., 360-361, 375 ; Gähiz, Haiïawän. III, 43-44 ; nos 
Ahäbt$, 425 etc. 

(2) Qoran, 2, 120 ; 28, 57 ; Snouck Hurgronje, Mekka, I, 28. 

(3) Cf. Qoran, 4, 124. 

(4) Ibn Hi$äm, Sira, 55, 2 assure le contraire. 

(5) C'est la thèse brillamment développée dans Het mekkaansche Feest. 

(6) Qoran, 14, 38, 40. 
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Dans sa forme primitive, la sourate préhégirienne 406 paraît avoir formé 
une longue effusion oratoire, une sorte d’hymne en l’honneur de la consti- 
tution mecquoise. De plusieurs années antérieure à l’évolution de la lé- 
gende d'Abraham, il n’en est demeuré qu’un fragment, qu’un couplet 
détaché. On y célèbre «la merveilleuse solidarité de Qoraié, l’organisation 
de la double caravane annuelle». Cette tirade revendique déjà pour le 
Dieu de la Ka‘ba la source de la prospérité nationale et l’absence de toute 
crainte qui en était la garantie essentielle (1). Impossible d’affirmer plus 
explicitement l’union intime, la compénétration, établie à la Mecque, 
entre la religion et les atfaires. Mahomet ne cesse d’attirer l’attention de 
ses concitoyens sur ces bienfaits d'Allah. Tandis que l’anarchie triomphait 
autour d’eux, «rendait l’existence impossible à leurs voisins », Dieu avait 
« garanti à Qoraiś la sécurité dans le haram » (2). 

Le Prophète a dû fréquemment revenir à ce thème facile. Ces varia- 
tions chauvines ne pouvaient déplaire à ses compatriotes. Elles corres- 
pondent à la période mecquoise du rapprochement. Le Réformateur 
respecte les personnes et les institutions; il ménage la religion nationale 
et se figure de bonne foi, semble-t-il, pouvoir la ramener à la pureté du 
monothéisme primitif. Il insiste sur les points de rapprochement et s’a- 
dresse de préférence au cœur de ses compatriotes. Quand il verra repousser 
ses avances, son dépit relèvera en termes amers « leur manque de recon- 
naissance pour les bienfaits d'Allah » (3). 

Au milieu des ardeurs de l’été mecquois, les banquiers de la Batha’ 
rêvaient aux montagnes ventilées des monts Sarät, à leurs fraîches et 
vertes villas du pays de Taif (4). Or, voici que la faveur divine, toujours 
provoquée par intercession d'Abraham, fait affluer dans leur cité, non 
seulement les fruits variés de la région des Taqafites, mais toutes les 
(1) Qoran, 106. 

(2) Qoran, 29, 67 ; comp. 28, 37. 


(3) os Kès Y wi 1; Qoran, 2, 244 ; 7, 9, 16 ; 10, 61 ; 40, 63 ; 57, 23. 
(4) Cf. notre Tāif, passim. 
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productions des climats les plus favorisés (1); prospérité que devaient 
augmenter l’afflux des pélerins et la visite des caravanes aux foires-sanc- 
tuaires du haram. Le Qoran mentionne avec une complaisance non 
déguisée cette union intime des affaires profanes et religieuses, la compé- 
nétration de la piété et des spéculations commerciales. Ces spéculations 
s’y trouvent décrites comine « un bienfait signalé d'Allah», sl o Ja (2). 
Pourquoi hésiter à s’y livrer, pendant la période du pélerinage, cette plus 
significative expression de la religiosité arabe ? « Qu’on n’éprouve pas de 
scrupules à cet égard; gte Y, il n’y a pas matière à reproches » (3). Le 
commerce demeurait la suprême attraction, le plus puissant mobile d’acti- 
vité pour les habitants de la Péninsule. Personne ne s’en est rendu compte, 
à l’égal d’Aboü’l-Qäsim. : 

On éprouve pour ainsi dire l'impression que le Qoran va indiquer le 
lucre, les benéfices, #1, du commerce comme le but primordial, comme 
méritant d'occuper la première place dans l'institution du pélerinage. En 
effet, Abraham s'entend inviter par Allah «à prêcher le hagÿ parmi les 
hommes afin qu’ils viennent s'occuper de leurs intérêts» (4). Dans cet 
esprit de large tolérance approuvée par le Dieu du Qoran, que tous conti- 
nuent donc à observer le cérémonial antique, les tournées autour de la 
Ka'ba et des sanctuaires mecquois. Quon introduise seulement plus de 
tenue, sakīna, dans les 3/äda, les processions, qu’on garde la décence dans 
les sacrifices et les festins rituels! Ces réserves faites, Mahomet approuve 
tout. Mais avant tout, qu’on ne cesse de multiplier l’invocation du nom 
d'Allah et qu’on n’ait garde d'oublier l’indigent! (5). Sil inculque àvec 
conviction « le respect dû aux rites sacrés, aux monuments d'Allah», à 
savoir tout le legs religieux de la gentilité — il ne revient pas avec moins 


(1) Comp. l'enthousiasme d’Ibn Gobair, Travels?, 121. 

(2) Qoran, 2, 194 ; 85, 13; 62, 10 ; 73, 20. 

(8) Cf. Wähidi, Asbäb, 41-42. Le texto attribué à Obayy ibn Ka‘b aurait ajouté la 
glose ‘rail use 3 à Qoran 2, 194 ; cf. Aboŭ Däoüd, I, 174. 

(4) a mile longs ; Qoran, 22, 28, 29. 

(5) Qoran, 22, 27-35. 
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d’insistance sur les te , «les avantages matériels» qui s’y trouvent atta- 
chés (1). Tout cet ensemble montre suffisamment la place prise par le 
commerce dans le hagé mecquois. Si nous nous en rapportons au juge- 
ment du Qoran, cette place fut plutôt envahissante, puisque dans les rè- 
glements édictés pour la réforme du pélerinage, l’auteur de cette législa- 
tion éprouva le besoin (2) de rassurer les âmes timorées, toujours très rares 
en Arabie, principalement parmi les sceptiques marchands de Qorais. 

L’alliance du commerce et de la religion n’éclatait pas moins dans 
l'institution des foires ou mawäsim. Elles se tenaient à la faveur des mois 
sacrés. Leur organisation avait un caractère ni plus ni moins profane que 
la réunion de ‘Arafa. Comme ‘Okäz (3) et Hobäsa (4), toutes possédaient 
leurs sanctuaires et leur haram. Celui de ‘Okäz rappelait par son extension 
le haram de la Mecque et l’on y accomplissait le même rituel. D’après les 
données traditionnelles (5), la date de leur tenue semble avoir été combi- 
née et échelonnée de façon à amener les visiteurs (6) au « pélerinage ma- 
jeur» de ‘Arafa (T). De la sorte quand, à l’aube des mois sacrés, les pélerins 
arabes se mettaient en route, quand «piétons ou montés sur leurs méharis, 
ils accouraient des plus lointains districts » (8), tous s’ébranlaient en vue 
d'exécuter une grande tournée commerciale, un voyage d’emplettes (9). 
Dans la langue et dans l’usage, manaäsik et mawäsim étaient devenus 
synonymes (10). Témoin ce vers de Hassän ibn Tābit (11): 


(1) Qoran, 22. 31, 33, 34. 

(2) Qoran, 2, 194. 

(3) Cf. notre Taif, 86, 95, 116. | 

(4) Autres marchés, au mois de Safar, les Sa/aryya du Yémen ; Mas‘oüdi, Prairies, 
HI, 117 ; comp. Wellhausen, Reste, 99. 

(5) Comp. nos réserves, La Mecque, 57-58. 

(6) Les visiteurs des marchés de ‘Okäz sont qualifiés de pélerins ; I. S. Tabug., It, 
145, 10-11. Pour la date traditionnelle cf. Azraqï. 129-181. 

(7; Voir pius haut p. 105—141, 

(83) Qoran, 22, 28. 

(9) Qoran, 22, 29, 34 : Snouck Hurgronje, Mekk. Feest, 46. 

(10) Azraqī, 130, 11 ; 183 ; Osd, I, 208, 16-17 ; I. S. Tabag., It, 145, 10 ; 147, 10. 

(11) Divan (Hirschfeld), 77, 3 : il faut admettre aussi l'intervention de la rime dans 
la pièce de Hassän. 
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C’est au cours des manasik que les tribus énumèrent leurs titres de 
gloire et leurs exploits. 

Le premier de ces deux vocables englobait les rites sacrés, les obser- 
vances du +, cérémonial religieux. Mawāsim désignait les opérations el 
les spéculations, gE , de la vie profane. Où s’arrêtaient les rites, les pra- 
tiques des manäsik ; à quel‘ point se rencontraient-ils pour se confondre 
avec les gestes des mawāsim? Les contemporains de l’hégire n’eurent 
garde de s’en préoccuper. Il leur manqua «le sens des choses saintes »(1). 
On ne s’étonnera donc pas de cet alliage du sacré et du profane dans le 
cérémonial du pélerinage, tel que, au dire du Qoran (22, 25-35), 
Abraham lui-même aurait pris soin de le fixer. La présentation des pré- 
mices des troupeaux (2) y figurait, et cet usage (8) cadre avec Pimpor- 
tance prise par la vie pastorale dans l’organisation sociale des Arabes. 

A l'origine, cette présentation a dû appartenir au programme de Ra- 
gab, la grande fête du printemps, alors que les troupeaux viennent de 
wettre bas (4). Au dire d’Azraqi (5), «les gentils promenaient leurs trou- 
peaux aux fêtes de la ‘omra», pelil G35es italt Jal OKC Tis les amenaient 
également au pied de la Ka‘ba pour la cérémonie de l’istisya (6). Ces 
détails pittoresqu2s pourraient bien mètre que des gloses inspirées aux 
commentateurs par le texte du Qoran. Sinon, il faudrait, dans ce pas- 
sage (T), reconnaître un nouvel efort du Prophète pour fusionner hajg et 
‘omra et réaliser Punification du culte. Il demeure certain qu’une place 
considérable était réservée aux sacrifices et sous la forme la plus réaliste, 
la plus éloignée du concept de l’holocauste biblique ; celle de banquets 
tumultueux (8). Ce recueil recommande dans ces festins de n’y pas oublier 


(1) Renan, Etudes d’hist, religiruse, 235. 

(2) Le Qoran, 6, 137 réprouve pourtant l'usage païen Gaai & AV e.. A llar. 
(3) Qoran., 22, 29. 

(4) Wellhausen, Reste, 98. 

(5) Chroniken, W., 271, 1 ; Osd., Il, 245, 2. 

(6) Fäsi, W., II, 316. 

(7) Qoran, 22, 29. 

(8) Qoran, 70, 43. Voir plus haut, 19255 ; 47=83 ; 63=99 ; 81117. 
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la part des indigents (1). Pouvait-on imaginer, pour le manifeste, idān (2), 
d'Abraham, un programme plus alléchant et plus propre à soutenir la 
courte et superficielle dévotion des nomades ? 

Pendant les loisirs laissés par la participation au fawa/, la circumam- 
bulation autour des ansab, par les processions, /äda, et les sa°y, courses, à 
la suite des gobba, tentes-tabernacles, dans l'intervalle des sacrifices et des 
festins rituels, les tribus rassemblées profitaient de la trève générale pour 
traiter de leurs communs intérêts. Elles renouvelaient ou dénonçaient les 
alliances, rachetaient ou échangeaient leurs prisonniers (8), ou soumet- 
taient leurs différends à des kakam, arbitres (4). Des rites sacrés, des 
sacrifices acompagnaient souvent la conclusion de ces accords. 

Ces négociations semi-religieuses paraissent avoir coïncidé avec la 
période des Jeux floraux et des concours littéraires, dans l’Arabie préis- 
lamites. Des poètes s’y produisaient ; des moines et des missionnaires 
venaient y prêcher. Quand des textes affirment que des chrétiens et des 
juifs se montraient au aġġ, il faut comprendre qu’ils prenaient part aux 
spéculations et au mouvement des foires. Religion, poésie, plaisir, com- 
merce, tout s’empressait de mettre à profit cette trop brève interruption 
dans la vie agitée de la Péninsule. ‘Okäz fut, non le seul, mais un des thé- 
âtres préférés pour ces fêtes (5), grâce à sa situation centrale entre le 
Higär, le Nagd et le Yémen. La scène, s'étendant sur une longueur de 
dix milles, se dressait parmi les palmeraies des vallons taqafites, au milieu 
d’un paysage moins austère que les gorges brûlées du Tihäma. Terri- 
toire sacré (6), ‘Okäz devait ce privilège à ses multiples sanctuaires (7). 
Si les hauts-lieux goraisites nous sont mieux connus, c’est parce que leur 


(1) Qoran, 22, 29. 

(2) Qoran, 22, 28. 

(3) A3., S. (= Salhani), I, 165, 3 ; XIV, 39. 
.. (4) Ibn Hisäm, 77, 78 ; Fast, Chroniken, W., Il, 135, 142-143 ; Waähidi, Asbāb, 121, 
haut ; cf. Berceau, 1, 258, 370 ; Ya‘qoubi, Hist., I, 299. 

(5) AJ., XIX, 75. 

(6) AJ., X, 29, 11, 23. 

(7) Bakiī, Mo‘ÿam, 660. 
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histoire se trouve intimement liée aux origines de l’islam. Les foires étaient 
les rendez-vous des devins, des empiriques et des charlatans (1). Onse 
rendait à ‘Okäz pour y consulter les ‘arraf. Tandis que les #ähin interro- 
geaient et interprétaient l’oracle du sanctuaire local, les ‘arrāf, inférieurs 
en dignité, étaient spécialisés dans le traitement de certaines maladies 
plus mystérieuses et tiraient l’horoscope des enfants (2). Halima, la 
nourrice du jeune Mahomet, céda, un jour, à la malencontreuse inspiration 
de le soumettre à l’examen d’un ‘arräf. Reconnu et dénoncé comme Pen- 
nemi des dieux de l’Arabie, le futur Prophète faillit être massacré par 
«les pélerins »; c’est ainsi que les textes qualifient les visiteurs des 
mausim de ‘Okäz et de'Maġanna (3). Ce trait montre avec quels éléments 
la Sira a combiné son Ævangelium infantiae. On proclamait encore à 
Okäz ła déchéance des membres déclarés indignes par leur propre tribu. 
C'était la forme solennelle de l'interdiction civile usitée en Arabie (4). 
Aux environs de l’hégire, les poètes du Nagd continuaient à régen- 
ter le Parnasse arabe où leurs confrères mecquois se contentaient d’occu- 
per une place fort modeste. C’est principalement à ces hérauts retentis- 
sants, distributeurs emphatiques de renommée, que le site de ‘Okäz est 
redevable de sa célébrité dans la tradition littéraire. Le hadit et le fa/sir 
qoranique voudraient nous faire accroire qu’à l'encontre des distractions 
profanes de ‘Okäz les participants des mawäsim et du kaÿÿ mecquois ne 
demeuraient préoccupés que de manäsik, cérémonies religieuses (5). 
Beaucoup moins connues, les foires de Doù’l-Magäz et de Maganna (6) 
possédaient également leur sanctuaire. Leur tenue précédait la réunion 


(4) Gähir, Haiawān, IV, 19. 
; (2) meha’ ai L S. Tabag., 1, 98, 2; Gähis. op. cit., VI, 62 ; Mas‘oüdi, HI, 


(3) I. S. Tabaq., loc. cit. ; Bakri, 661. 

(4) 47., XIII, 2. 

(5) C'est l'affirmation de Azragi, 180. Le Qoran aurait levé l'interdiction d’y com- 
mercer ; zoid. . 

(6) Cf. Lammens, La Mecque, 57-58. 
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du pélerinage mecquois. Je pense qu’il faut chercher, non au Tihäma, 
mais dans la mouvance territoriale du phylarcat de Iira, le Dot l-Magāz, 
où les émirs lahmites tentèrent de réconcilier les Banoû Taglib (1). L’es- 
poir de s’assurer la retentissante «réclame des foires », p-lt >, dy 
«acheter au prix fort les louanges » dispensées par des poètes intéressés, 
gai ol AU isl (2), cette perspective stimulait aux belles actions les 
nobles sayyd du désert, non moins que les financiers de la Mecque : tel 
Ibn God'än, le patron d'Omayya ibn AbPs-Salt. 

Sous le rapport géographique, ‘Okäz relevait de Täif, la métropole 
du Sarät. Les Taqgafites y possédaient, nous le savons, leurs domaines. Le 
port des armes était — comme il convient en un haram— interdit pendant 
toute la durée des foires. Or, nous voyons que la police du marché de 
‘Okäz — plus exactement la remise des armes — était confiée à un Qorai- 
Site (3). C'est avouer la place prépondérante que les Mecquois s’y étaient 
assurée, de même qu'ils avaient réussi à rattacher les Taqafites aux inté- 
rêts de leur ville. Par leur adroite diplomatie, les grands banquiers de la 
Batha’ avaient conquis dans les montagnes du Sarät la moins contestée 
des influences (4). Plusieurs années avant l’hégire, les trafiquants omay- 
yades organisèrent, à ‘Okäz, des banquets pour les chefs bédouins (5). 
Rien ne sera négligé afin d'augmenter le prestige et l'attraction de la 
Mecque. Ces traditions de large hospitalité seront reprises au profit des 
pélerins par la réfada (6). C'était une institution, une charge qoraisite 
laquelle se proposa à l’origine d’assurer le ravitaillement de la cité, pen- 
dant la période du hagg. Elle s’occupera de nourrir les pélerins les plus 
nécessiteux. Pour leur entretien, la chair des innombrables victimes 


(1) Avec les Bakrités : Ag., IX, 178; Gähiz, Haiawün, 135. La Mecque, 35, 57, 78, 
168, 169. 

(2) Bohtorï, Hamäsa, (éd. Cheikho}), n° 1; Nagñ’él Garir wal Farazdaq (éd. Bovan), 
720, 2 ; 765, 3. 

(3) Ağ., XIX, 76, 8. 

(4) Cf. notre Taif chap. IX, 117-135. 

(5) Naqiid Garir, 119, 12 ote. 

(6) Ibn Hisäm, Sira, 83 ; I. S. Tabag., Il, 131, 5-15. 
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immolées dans les « manhar » fournissait les pièces de résistance. Voilà 
comment la Mecque réussit à accaparer à son profit l’influence exercée 
par les sanctuaires du Nagd et du Tihäma Voilà comment les chefs de la 
mala’ qoraisite surent interpréter le mot d'ordre du Qoran (106, 1) : 
w AY, «à l’union, à la suprémätie de Qorais ». On voit comment, «nulle 
part plus qu’à la Mecque, la religion ne rendit des services au commerce » 
(Sprenger). 

Quand ils s’opposeront aux innovations de Mahomet, les avisés com- 
merçants de Qorais ne céderont donc pas aux aveugles préjugés de la gen- 
tilité arabe. A la bataille d’'Ohod, Aboü Sofiän a-t-il, oui ou non, «acclamé 
le triomphe de Hobal», Je” Jei ? Ce que nous pouvons affirmer, c’est que 
ce ne fut pas le zèle religieux qui arma contre Pislam les chefs de la Ma- 
læ (1). Ils s’inquiétèrent surtout de sauver, de maintenir l’ancienne orga- 
nisation si favorable à leurs intérêts. Le prédicateur du monothéisme 
avait beau protester de ses intentions pacifiques, se déclarer opposé à toute 
innovation brusque, révolutionnaire (2). Ils suspectèrent la sincérité de 
ces protestations. Ils sentaient qu’il n’y pourrait demeurer fidèle, que 
l’ambition, le succès l’entraineraient plus loin. Ces conservateurs refuse- 
ront exécuter, à la suite V Abot’l-Qāsim, un saut dans les ténèbres (3). 
À cet égard, les plus récentes assurances du Qoran avaient dù les laisser 
froids. Trouver une compensation à leurs sacrifices en faveur de la véri- 
te (4)! Ils y comptèrent si peu qu'après la soumission de la Mecque, les 
principaux Qoraisites allèrent s'établir à Médine, afin des’ y créer une 
situation nouvelle dans l’entourage du Prophète. Dans leur estime, la 
convention du /afh,—combinée entre lui et Aboû Sofiän — devait marquer 
la fin de l’ancienne république marchande. Sorti lui-même d’un peuple de 
commerçants, Mahomet avait compris la nécessité de rassurer ces esprits 


(1) Cf. La Mecque, 72 etc. 

(2) Qoran, 46, 8. 

(8) Après Hodaibyya, plus avisé, A. Sofiän se rapproche des musulmans, a Y; Wā- 
hidi, Asbäb. 317, 9. Rapprochement bientôt scellé par lo mariage de sa fille, Omm Hlabi- 
ba. ; 
(4) Qoran, 9, 28 ; cf. Tab., Tafsir, X, 66-68 ; Lammens, La Mecque, 16 ote. 
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positifs. L'événement allait lui donner raison. La Mecque et avant tout les 
Qoraisites ne devaient pas perdre au changement de religion. 


s 


Malgré les abondants renseignements réunis par la Tradition, nous 
connaissons fort mal le culte préislamite. Nous en savons exactement ce 
que l’érudition orthodoxe a laissé filtrer à travers la trame inconsistante 
de sa documention tendancieuse sur le hagy musulman et sur la visite de 
la Ka‘ba. De l'étude de ce dossier confus et discordant, une conclusion 
pourtant se dégage. Elle atteste de nouveau la dépendance des anciens 
exégètes et traditionnistes vis-a-vis de la poésie préhégirienne, dans toutes 
‘les matières sur lesquelles le Qoran n’a pas jugé à propos de s’expli- 
quer. 

Nous avons nommé ‘Arafa, Mozdalifa, Minä, sanctuaires situés, à 
l’exception du premier, à l’intérieur du territoire sacré. Seul ‘Arafa se 
trouve nommé dans le Qoran (2, 194). Cette mention suffit pour attester 
l'importance de cet ancien sanctuaire. Elle ressort également du qualifi- 
catif de mo'‘arraf, «temps de ‘Arafa » donné à toute la période du péleri- 
nage (1). La visite à ces lieux-saints, voisins de la Mecque, les cérémonies 
qui s’y accomplissaient, constituaient le véritable pélerinage arabe, le hagé& 
des tribus du Higäz et du Nagd limitrophe. La visite, les processions à la 
Kaʻba (2), au groupe de Safä-Marwa et aux sanctuaires urbains s’appe- 
laient ‘omra Ce sont les « masgid » dont le Qoran (9, 17, 18) interdit la 
visite aux païens, « tant qu’ils s’obstineront dans leur infidélité ». Ces vi- 
sites conservaient, en dépit de la participation des pélerins du dehors, un 
caractère spécifiquement qoraisite. 


(1) Ibn Hisäm, 77, 12; AJ., I, 48, 2 ; XIX, 74, 14. 
(2) Carl Clemen exclut, à tort selon moi, le groupe Safä-Marwa ; Der Islam, X, 
165, 167. 
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Existait-il des relations de dépendance entre ces deux cycles cultuels ? 
1 semble qu’il faut répondre négativement. Hegy et ‘omra auraient évo- 

lué isolément jusqu’à la victoire de l'islam. Tous deux auraient conservé, 
sans fusion, leur autonomie avec une indépendance aussi entière que si le 
théâtre, où se développait leur cérémonial, se fût trouvé séparé par toute 
l'épaisseur des monts Sarät. Il faudrait peut-être admettre une exception 
pour la période hozä‘ite de l’histoire mecquoise. A cette époque, les Banoü 
Hozä‘a auraient détenu à la fois la maîtrise politique à la Mecque et l’i4aza 
ou direction du pélerinage (1). Des mystagogues de Tamim et de ‘Adwän, 
nous ignorons à la suite de quels incidents, leur auraient alors enlevé le 
dernier privilège (2), sans que nous puissions déterminer sur quelles bases 
s’opérait le partage de l’iäza entre Tamīm et ‘Adwaän. 

‘Adwän (3), tribu ancienne mais grandement déchue au temps du 
Prophète, habitait la région comprise entre Täif et la Mecque et y exerça 
jadis, s’il faut en croire son poète Doù’l-Asba' (4), une domination incon- 
testée. Les prétentions des ‘Adwänites sur l’;äza se trouveraient, affirme 
la Tradition, également attestées, au même endroit et par le même 
poète (5). La Sira, fidèle à sa méthode de se documenter chez les rimeurs 
préhégiriens s’est empressée de recueillir le précieux fragment poétique. 

Nous aurions tort de blåmer ce zèle pieux. Sur l’histoire préislamique 
du hagg, le Qoran reste muet, à part l'affirmation de son institution par 
Abraham. Sans s'arrêter à discuter l’assertion de Doù’l-Asba sur la « na- 
ture » de l’iyäza dévolue à sa tribu, les exégètes l’ont rapprochée d’un 
verset goranique, où, à propos de la station de ‘Arafa (6), Allah conseille 
aux croyants de s'associer à l’ancien programme, de «suivre la foule dans 


(1) Ağ., HI, 4, 1, 17. 

(2) Ibn Hisäm, 77-79 ; Ibn Qotaiba, Poesis (De Goeje), 9-14 ; I. S. Tabag, It, 87, 41 ; 
Azraqi, 128. Tous reprennent l'explication légendaire. 

(3) La tribu subsisterait encore ; Burckhardt, Voyages, III, 307-308. 

(4) Aĵ., III, 2 : Ibn Hiśām, 77 ; So‘arä (Choïkho), 625-626. 

(5) Ibn Hi$äm et Śoʻarā’ aux endroits cités. Nous reviendrons plus bas sur ce témoi- 
gnage. 

(6) Qoran, 2, 195. 
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ses déplacements » (1). La foule—ainsi ont interprété ces érudits — ne 
pouvait désigner que le pélerinage des nomades (2). Ils en ont conclu 
qu’au moment de la révélation de ces versets, la direction devait en être 
demeurée entre les mains des Bédouins. Quoi qu’il faille en penser, les 
‘Adwänites n'auraient fait que remplacer les Hozä‘a, anciens maîtres de 
la Mecque et détenteurs du privilège de l’;äza (3). Evitons d’insister. 
Supposons que, à l'encontre de toutes leurs traditions, les Qoraiéites, vain- 
queurs des Hozi‘ites et des ‘Adwänites, ont négligé de recueillir la prima- 
tie du hagé ou l’auront bénévolement rétrocédée aux Scénites vaincus. 
Nos auteurs font honneur de cette modération, si contraire au tempéra- 
ment arabe, au grand ancêtre Qosayy (4). 

Le plus célèbre, sinon le mieux connu, parmi ces ‘Adwänites, chefs 
du hagg, est un certain Aboü Sayyära. L'espace de 40 ans — et pour 
ainsi dire jusqu’à la mort du Prophète —il aurait, sur son ânesse « borgne » 
conduit le pélerinage (5). Etrange équipage sans doute, pour une 
fonction aussi solennelle ; chez les Arabes surtout, « Yl il, le plus fas- 
tueux des peuples » ! Seulement, observe sentencieusement Gähiz, «il n’eût 
tenu qu’à Aboù Sayyära pour guider les Arabes de parader sur un dro- 
madaire ou sur un cheval de race ; mais il préféra prêcher d'exemple aux 
pieux pélerins », otteli gas alal GO (6). Gähiz oublie qu’il s’agit de noma- 
des infidèles que le Qoran venait de déclarer impurs, indignes de partici- 
per aux augustes cérémonies, instituées par le grand patriarche Abraham. 
Nous devons bien nous contenter de cette glose édifiante du paradoxal 
polygraphe, chez lequel on ne sait jamais s’il prend au sérieux ses propres 
explications. 


(1) Qoran, 2, 194. 

(2) Cf. Ibn Hisäm, Stra, 129, 5. 

(3) AJ., II, 4 ; XII, 8-4. 

(4) Cf. Ibn Hisäm, S7ra, 80, 4 etc., en contradiction, semble-t-il, avec bid., 79 ; 
I. S. Tabaq., It, 28, 11 ete. 

(5)Azraqi, 128, 2; 129 ; Nagr'id Garīr, 450, 12 ; Ibn Doraid, Istigāq, 164, 4 ; Mas- 
‘oñŭdi, Prairies, IHI, 116. 

(6) Avares (éd. Van Vloten), 222, bas, 
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Si Aboûü Sayyära et sa monture ont échappé à l’oubli, nous en sommes 
de nouveau redevables à la poésie. Et quelle poésie ! Deux misérables 
rimes d’un poétastre inconnu. Dans ce distique anonyme, je crois recon- 
naître un fragment satirique. On peut se demander s’il n’est pas en réalité 
dirigé contre le cérémonial suranné du pélerinage et surtout contre les 
kähin bédouins qui desservaient les sanctuaires voisins de la Mecque. Le 
ton dégagé, le style négligé du morceau autorisent cette supposition. 
Sans hésitation aucune, nos auteurs (1) Pont appliqué au pélerinage de 
‘Arafa. C’est aller trop vite en besogne. Mais on voudra bien noter cette 
chasse acharnée aux rimes les plus insignifiantes. Aucun débris n’est 
négligé. Il n’y a pas lieu de s’en étonner, quand on réfléchit que la proto- 
histoire de l’islam plonge ses racines dans le tréfonds de l’exégèse qora- 
nique (2). La Sira et le Tafsir dédaignent d'autant moins ces rogatons 
prosodiques que l’absence de signature et de date leur permettent plus 
aisément de les accommoder à leurs théories harmonisantes. 

Non moins étrange devra paraître l’insouciance des érudits musul- 
mans. Pourquoi nous laisser ignorer le curriculum vitae d’un person- 
nage (3), aussi en vue et par ailleurs contemporain du triomphe de l'islam ? 
À ce moment précis où l’œuvre de Mahomet entre dans «la pleine lumière 
de Phistoire » (Sprenger), Aboü Sayyära s'évanouit, lui et toute Par- 
chaïque organisation des sanctuaires suburbains, avec la même soudaineté 
qui a marqué leur apparition. On dirait un décor remisé au magasin ! « Le 
dernier des ‘Adwänites » et des #ähin bédouins se montra-t-il l'adversaire 
du régime nouveau ? Le ton, sympathique pour sa mémoire, employé par 
Gähiz, inviterait à supposer le contraire. Les plus anciennes rédactions de 
la Sira accordent à Abo Sayyära une attention, elles en parlent avec un 
sérieux qui détonne avec le sans-gêne des Bédouins, ses contemporains, 
lesquels se permirent de le clansonner. Et pourquoi n’aurait-il pas béné- 


(1) Ibn Hi$äm, Ibn Doraid, loc. cit. 

(2) Voir notre Avant-propos de Fatima. 

(3) Il aurait partagé l’igaza avec un Tamimite. On dérive cette conclusion de la 
locution motarraf ; Ibn Hi$äm, 77, 12. | 
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ficié de la large amnistie octroyée à des pseudo-prophètes —comme Tolaiha 
et Sagāh — aux ‘Oyaina, aux Af$‘at ibn Qais et aux autres chefs de la 
ridda, la grande défection de l'Arabie, au lendemain de la mort du Pro- 
phète ? 

Il est donc permis de se demander si Aboü Sayyära a existé ailleurs 
que dans la fantaisie des exégètes. Qu’on imagine le dépit de ces cher- 
cheurs. Après avoir découvert dans le Qoran que la direction du hagg 
était assumée par des Bédouins, ils éprouvent la déconvenue de ne trouver 
la confirmation de cette donnée que dans deux rimes suspectes. Ils n’ont 
pu se résigner à ne pas les utiliser. Longtemps avant l’hégire, affirme Ibn 
Doraid (1), la tribu de ‘Adwän avait cessé d’exister. A part Aboùû Say- 
yâra, encore plus problématique que son pendant de la tribu également 
disparue de Yäd (2), Qoss ibn Sä‘ida, on peut défier les généalogistes de 
citer pour cette époque un autre bédouin de ‘Adwän. 

Non loin de la Mecque, Marr az-Zahrän conservait le tombeau d’un 
certain Tamim. Wellhausen (3) s’est, croyons-nous, trop pressé d’identi- 
fier cet inconnu avec l’ancêtre éponyme de la grande tribu des Tamimites, 
dont on montrait également le tombeau dans la région de Basra (4). Le 
nom de Tamīm n’était pas rare à l’époque préislamique (5). Jai signalé 
ailleurs (6) la donnée impérialiste laquelle prétend assigner aux princi- 
pales tribus d'Arabie le Higäz comme centre de leur habitat primitif. 
Cette inconsistante donnée sert également à la Tradition pour expliquer 
la diffusion de la litholâtrie au sein des tribus. 

Parmi les sobriquets que leurs voisins ont octroyés aux Tamiïmites 


(1) Loc. sup. cit. JIN ext $ Agas 45. 

(2) Cf. Täif, 59-63. Je soupçonne que les Banoû ‘Adwän de Burckhardt (voir plus 
haut) se rattachent à un ‘Adwän moderne, 

(8) Reste, 87. 

(4) Wüstenfeld, Register, 443 ; où l’on s'attend mieux à le trouver. 

(5) Ibid., 441 etc. | 

(6) Berceau, I, 115. Comp. Wellhausen, Reste, 71. Même affirmation pour les Rabi'a ; 
Hamdäni, Gazra, 173, 5-6. 
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depuis longtemps fixés à l'Orient de la Péninsule, figure celui de « fäliat 
al-Arab». Est-on vraiment autorisé à traduire ÿä/ia par « bannis » ? Je ne 
le pense pas. Chez les anciens Arabes, le banni, le Bédouin exclu de la 
tribu, ne s'appelle pas 4ä/i, mais farid et halï ou même sa‘ouk (1). Obser- 
vons que ces dernières épithètes, à l'encontre de ÿälia, ne comportent pas 
nécessairement un sens péjoratif. La poésie préhégirienne professe une 
admiration sans mélange pour les sa‘/oük auxquels elle prête toutes les 
qualités chevaleresques. A toutes les époques, les Bédouins ont libérale- 
ment usé de la faculté de s’injurier (2). L’abondante littérature satiri- 
que en témoignerait au besoin. L’historien s’interdit de puiser sans dis- 
cernement dans ce réservoir d’ignominies. 

Quant au sobriquet en question (3), nous en devons la connaissance 
à la mauvaise humeur du très irascible anticalife, Ibn Zobair. Il le lança, 
dans la circulation, quand il se vit poussé à bout par les attaques du redou- 
table poète tamimite, Farazdagq (4). Comme il fallait s’y attendre, la pitto- 
resque appellation a sollicité l’ingéniosité des érudits musulmans. À 
l’époque d’Ibn Zobair, elle avait pris un sens très banal. Le vocable gālia 
désignait alors les dmmis, tributaires fugitifs, les paysans en rupture de 
ban avec la résidence sur les domaines agricoles des grands seigneurs 
terriens. Il est fréquemment question de ces ÿä/ia, obyades, dans les papy- 
rus gréco-arabes d'Egypte et dans la correspondance officielle du I siècle 
H. (5). Il incombait aux fonctionnaires de ramener de force ces vaga- 
bonds sur les terres des /afifondistes. Traiter les Tamimiles de ÿälia des 
Arabes, c'était leur dire équivalemment qu’ils étaient « les parias, les vaga- 
bonds de l’Arabie », comme les paysans dimmis l’étaient dans la société 
musulmane, A la même époque, la poétesse Hamida ne l’entendait pas 


(1) Cf. nos Ahaäbi$, 495 etc. 

(2) Comment ils traitaient Qorais ; Akābīs, 439 etc. 

(3) Et à son attribution aux Tamimites. 

(4) Aĝ., VIII, 128, 5, 188, bas ; XIX, 10. 

(5) Cf. Lammens, Un gouverneur omayyade d'Egypte, Qorra ibn Sarik, dans Bull. 
Instit. égyptien, 5e gérie, t. II, p. 107 etc. 
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autrement. Elle appelle /à/ia les Bédouins du Higäz qui viennent chercher 
fortune en Syrie : 


Les Damasquins, jeunes ou d'âge múr, je les préfère à ces intrus, d ces 
vagabonds. 


(Dot are Lines ds 


L’explication était trop simple. Les érudits arabes se sont obstinés à 
chercher ailleurs. Ils ont commencé par mettre le sobriquet en rapport 
avec le Tamim anonyme, enterré au Tihāma ; après quoi il ne leur restait 
plus qu’à le transformer en ancêtre des Tamimites. Ce fallacieux rappro- 
chement les a amenés à conclure que ces Bédouins s’étaient vu expulser 
du Higäz pour avoir dépouillé la Ka‘ba (2). 

Toute la pseudo-éruldition déployée à propos du partage de l’#äza 
entre les Bédouins repose donc sur un lamentable malentendu, sur Pinin- 
tellisence du dossier poétique si laborieusement constitué. Il faut commen- 
cer par en élaguer la pièce de résistance, la moins inauthentique peut- 
être ; je veux dire, le célèbre morceau attribué à Doù’l-Asba‘ et débutant 
par l’exclamation devenue classique dla oe A x, Nous avons affaire à 
un fahr, panégyrique, où sur le mode archaïque, propre à cette sorte de 
composition, le poète ‘adwänite chante les gloires évanouies de sa tribu, 
jadis ci å>, «maîtresse de la situation »! Il célèbre les sayyd ‘adwa- 
nites, tous «fidèles à leur parole, à leurs engagements». Le vers suivant 
se contente de développer cette proposition et c’est précisément celui où l’on 
a voulu découvrir une allusion à la direction du pélerinage. C’est faire 
abstraction du contexte et équivoquer, sciernment ou non, sur la valeur du 
mot čyäza dans le lexique bédouin d’avant l’hégire. 

Une des charges les plus glorieuses, les plus recherchées dans l’Ara- 
bie préislamique, était la mission de kafir, protecteur, des caravanes (3). 


(1) Aÿ., VIH, 188. Dans les écrits religieux des Druses, 33t» signifie 1,5 tribut. ca- 
pitation { Manuscrits de notre Université). 

(2) Aÿ., VIII, 188 ; XTX, 10. 

(3) Voir notre monographie de La Mecque, 178 etc. 
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Pour l'exercer avec succès, il ne fallait rien moins que l’autorité d’un chef 
« obéi », lle, le prestige d’un sayyd «incontesté » pli xë (1). De tels 
chefs n’abondaient pas dans l’anarchique Péninsule. La mission du Lafir 
s'appelait ära, protection ou encore ¿gāza ; terme très expressif, puisque 
le hafir prétendait garantir envers et contre tous la sécurité et surtout le 
droit de « passage » à ses protégés. C’est cette prérogative enviée que Doù’l- 
-Asba' revendique pour les anciens sayyd ‘adwänites, « Personne, assure- 
t-il, ne l’a exercée avec plus de loyauté et de conscience », 
(2) is Lt Cl Je ce pr 

Le poète ‘adwänite a donc eu en vue, non l’igäza de ‘Arafa, mais le 
libre «passage » assuré aux caravanes. Cette garantie, tous en appréciaient 
l'utilité, même en temps de pélerinage et pendant les mois sacrés. Il ne 
manquait pas en effet de groupes bédouins, g+! Lie qui ne résistaient 
pas à la tentation de dépouiller les pélerins (3). Si elle en avait tenu compte, 
la Tradition n’aurait pas de nouveau rapporté au hagg de ‘Arafa le 
vers—le seul—où il est question de /’iyäza, exercée par le clan tamimite de 
Safwän; non pas d’une fonction rituelle, mais de celle du La/ir profane : 


T : Fag #3, 2 , } e 
Personne ne bouge pour se mettre en route, au temps du pélerinage, 
avant qu’on proclame : garantissez le passage, famille de Safiwan (4). 


On connait la célèbre mofahara, joute de prééminence, engagée par les 
Tamimites contre Hassän ibn Täbit et en présence du Prophète (5). C’é- 
tait, pour les Banoû Tamim, l’occasion ou jamais de se prévaloir du 


(1) Sur ces termes, voir Berceau, I, 268. 

(2) Ibn Hisäm, Stra, 11. J'ai traduit, sans m'arrêter à la présence vraiment inso- 
lite de termes nettement islamites: Sonna et fard. Pour ce qui est des citations poétiques 
de la Sîra, je souscris à la thèse ultraradicale développée par Margoliouth dans JRAS, 
1925, p. 417 etc. 

(3) Cf. Ahäabi$, 428 ; Azraqi, 126, bas, sur les pillards de Tayy. 

(4) Ibn Hisäm, 77. 

(5) Ağ., IV, 8-9. 


162 MÉLANGES DE L'UNIVERSITÉ S. JOSEPH |126 


fameux privilège. Ils ny auraient pas manqué, s'ils en avaient eu con- 
naissance. Ce qui devra paraître non moins surprenant, c’est que l’auteur 
du hadit en question, lequel a été recueilli par la Sira, wait pas essayé 
de rafraîchir la mémoire aux orateurs bédouins de Tamim. 

Que penser du distique commémorant Aboû Sayyära ? Ce fragment 
satirique se rapporte-t-11 au pélerinage, comme je lai admis provisoire- 
ment ? L'auteur anonyme est un adversaire des Qaisites et surtout des 
Banoû Fazära, la tribu de ‘Oyaina ibn Hisn, lennemi acharné de Pis- 
lam (1). Jl pense ne pouvoir mieux les ridiculiser qu’en les présentant 
comme «les clients du cavalier de l’ânesse ». La traduction littérale du 
morceau achève de montrer combien peu le satirique pensait au rituel du 
pélerinage : 

C’est nous qui avons défendu Abou Sayyära (2), ainsi que ses clients, 
les Banou Fazāra. | 


Jusqu'à ce qu'il ait fait passer sans encombre son änesse, tourné vers la 
qibla et en invoquant son protecteur (3). 


Comme on l’a vu plus haut, à propos du texte qoranique (2, 195) sur 
Pifäda : « suivez la foule », la Tradition a décidé que «la foule », til, devait 
désigner les Bédouins. Elle a ensuite rapproché de cette conclusion de 
soi-disant allusions poétiques à l’#äza de ‘Arafa, telle que l’auraient 
exercée les Tamim et les ‘Adwän. Allusions farcies de vocables islami- 
ques : sonna, fard, qibla, et déjà suspectes à ce titre ! Nous avons montré 
linconsistance de cette documentation, utilisée par la Sira etle Tafsir, 


(1) Berceau, I, 268-269. Cf. Hassän ibn Täbit, Divan, 63, v. 1-2 ; il avait menacé de 
livrer Médino au pillage. 

(2) On pense à un nom de guerre, choisi pour rimer avec Fasära, himära et gära. 

(3) Ibn Hi$äm, Sira, 78 ; remarquez l'emploi du terme islamique gibla, étrange 
dans une composition préhégirienne. 
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quand ils ont prétendu tirer au clair où en était le pélerinage, à la veille 
de l’hégire. Non seulement le sceptique Gähiz, mais Ibn Hi$äm lui-même 
ont senti l’incohérence de ce dossier. Ce dernier se contente de s’en rap- 
porter à son prédécesseur, Ibn Ishāq (1). Un point pourtant paraît pouvoir 
être retenu. C’est l'autonomie individuelle dont jouissait chacun des sanc- 
tuaires suburbains : ‘Arafa, Minä, Mozdalifa etc. Chacun, indépendant de 
son voisin, était desservi par un kähin ou par une famille de kähin qui ont 
pu être étrangers au Tihäma etau Higäz: mettons, un ‘Adwänite à 
‘Arafa, un Tamimite à Mozdalifa, à moins que ce ne fût l’inverse (2). Cette 
situation des sanctuaires, administrés par des desservants étrangers, ne 
présentait rien d’insolite dans l’histoire religieuse de l'Arabie préhégi- 
rienne et Wellhausen (3) a raison de s’en autoriser pour rendre plus vrai- 
semblable l'existence du privilège ‘adwänite et tamimite. On peut seule- 
ment s'étonner qu’il ait admis de confiance les allusions poétiques à 
ligaza. | 
Quant aux Qoraisites, il y a lieu de se demander comment ils ont 
accepté ce legs religieux du passé, dont partout ailleurs la Péninsule 
s’accommodait. A peu près déserts, au cours de l’année, les hauts-lienx de 
la région Minä-‘Arafa prenaient, pendant la période du hagé, une impor- 
tance économique (4) et même politique qui n’a pu laisser indifférents les 
prédécesseurs d’'Aboü Sofiän. Le rôle du galammas qoraisite à ‘Arafa, 
pour le règlement annuel du calendrier (5), suffirait à montrer comment, 
de bonne heure, ils s’immiscèrent dans l’organisation du pélerinage. Nous 
interprétons également en ce sens l’attitude prêtée aux Homs (6) mec- 
quois, refusant, non pas — c’est l’hypothèse adoptée par la Tradition — de 


(1) Ibn Hisäm, Sira, 78, 2. 

(2) Ou un kähin d’une autre tribu. 

(8) Reste, 130. 

(4) Comp. Ibn Gobair, Travels?, 179, 1, 

(5) Ibn Hi$äm, 31 ete. D’après Azraqï, op. cit., 125 etc. il fonctionne auprès de la 
Ka‘ba. . 

(6) Tab., Tafsir, II, 168 etc. ; I. S. Tabag, I’, 41, 4 etc. ; Ibn Hisäm, 126, etc. 
Därimi, ms. cité, 272 ; Ibn al-Atir, Nihūia, I, 221, bas. 


- 


164 MÉLANGES DE L'UNIVERSITÉ S. JOSEPH : [128 


participer au haÿgg arabe, mais de se mettre à la remorque des pélerins 
nomades (1). 

Depuis leur installation à la Mecque, l'objectif constant des Qorais 
fut de ne souffrir autour d’eux aucune autorité indépendante. S'ils tolèrent 
la présence à la Mecque des Banoû Hozä'‘a, c’est à charge pour ces derniers 
d’accepter la condition d’ilotes politiques, de renoncer à toutes leurs pré- 
tentions sur les sanctuaires de la cité. On constate un nationalisme irré- 
ductible chez les financiers méfiants, présidant aux destinées de la com- 
munauté mecquoise. Dans cet état d’esprit, ils n’ont pu abandonner, sans 
contrôle (2), à des étrangers la conduite de milliers de Bédouins indisci- 
plinés (3). Quand Mahomet, antérieurement à l’hégire, voudra gagner 
des adhérents, il ira se mêler à la foule des pélerins. Les chefs de la Mecque 
en font la remarque et trouvent suspecte (4) sa présence en ces milieux. 
C'est également au pélerinage bédouin qu’il trouvera moyen de s’aboucher 
avec les Ansärs. 

Supprimer ces sanctuaires et ces rites locaux, il n’y fallait pas songer. 
Les plus sceptiques parmi les dirigeants mecquois n'auraient osé envisa- 
ger pareil sacrilège. Tous croyaient, comme le plus fruste Bédouin, à la 
sainteté des mas'ar et des masÿid du Tihäma. Le plus expédient était de 
les utiliser, en les rattachant à la liturgie mecquoise, où la Ka‘ba occu- 
pait le centre. Les Qoraisites, qui avaient si bien compris l'utilité de s’as- 
surer la police à la foire lointaine et aux fêtes religieuses de ‘Okäz, n’ont 
pu négliger la surveillance de ‘Arafa et des marchés situés aux alentours 
de leur cité. Ils tentèrent donc d'aboutir à la fusion de cérémonies, à la 
subordination de lieux saints, ayant primitivement appartenu à des cycles 
mythologiques (5) distincts. C’est exactement, mais dans un esprit plus 


(1) Leur « mauqif » diffère de celui des Bédouins ; Nasa”, Sonan, II, 45, bas; 
Därimi. ms. cité, 266. 

(2) Cf. Ibn Hisäm, Sīra, 80, 5-6. 

183) Comp. Ibn Gobair, 138. 

(4) Nasä”ï, Il, 44, bas; Därimi, ms. cité, 272. 

(5) J’emploie co qualificatif, faute de mieux, puisqu’il n’y a pas de véritable mytho- 
logie sarrasine, 


129] LES SANCTUAIRES PRÉISLAMITES 165 


désintéréssé, la marche que suivra Mahomet. Les deux politiques se pro- 
posèrent la suprématie de la Ka'‘ba. Il semble bien que c’est à leur réussite 
qu’il faut attribuer la décadence des cléricatures bédouines — ‘adwänites 
tamimites ou autres — celles-ci graduellement déconsidérées par l’étran- 
geté des rites et des pratiques. Si les citations poétiques (1), données plus 
haut, conservent un sens, elles montrent qw Aboŭ Sayyära et ses collègues 
n'étaient plus pris au sérieux. La résistance à cette politique tenace n’a 
pu être efficace. Que pouvaient faire des Aāhin isolés, se réclamant d’un 
groupe aussi affaibli que celui de ‘Adwän ou d’une tribu, n’exerçant par 
suite de son éloignement aucune influence au Higaz, à savoir les Tamim 
de l’Arabie orientale ? 

Voilà comment les Qoraisites réussirent, pour ainsi dire sans secous- 
ses, à écarter la concurrence des sanctuaires bédouins. Tout en y tolérant 
pour les descendants des Aā&hin étrangers la consultation de l’oracle local, 
ils savaient, vers la fin des festivités de ‘Arafa, ramener les Bédouins dans 
l’intérieur du haram mecquois et au pied de la Ka‘ba. Dans leur zèle pour 
les sanctuaires urbains, ces marchands réalistes n'avaient eu en vue quela 
suprématie politique et économique de leur métropole. Mahomet visait à 
la destruction du paganisme arabs. Héraut du monothéisme, il poursuivra 
son triomphe, en établissant la prééminence de la Ka‘ba sur tous les sanc- 
tuaires, sans excepter ceux de la Mecque. Il proclame donc que la Ka‘ba 
est le centre et le but final du pélerinage. Les mas‘ar de Safä et de Marwa, 
les autres masgid, extra et intra muros, se trouveront ainsi réduits au rôle 
de satellites et de dépendances de la Ka‘ba, « le premier, le plus ancien de 
tous les sanctuaires, dont Allah a rendu obligatoire la visite à tous ceux 
qui en ont la possibilité » (2). 

Rien ne serait fait tant que n’aurait pas été réglée la question de la 


(1) A supposer lour authenticité, très problématique sous leur rédaction tradi- 
tionnelle ot maladroitement manipulée. 

(2) Qoran, 3, 99, 91. Egalement 2, 153 241 x> résume tout le pélerinage. Tout se 
ramène, en dernière analyse, à la visite au bait = la Kä‘ba. 
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‘omra. Les musulmans non-qoraiśites, les Médinois notamment, affir- 
maient «ne pas la connaître » en d’autres termes, ne voulaient pas en 
entendre parler (1). Nous sommes ici assez mal informés. Selon sa cou- 
tume, le Qoran demeure réticent, tandis que le hadit se montre trop expli- 
cite. Comme en face d’autres problèmes, Mahomet aurait procédé à tâtons 
et sectionné la difficulté. Mieux que personne il comprenait la nécessité de 
ménager l’amour propre de ses concitoyens, lesquels considéraient la 
omra comme une solennité nationale, un «legs ancestral », auquel — le 
Qoran en témoigne — ils se montrèrent obstinément attachés. 

Plusieurs versets du Qoran s'occupent de la ‘omra. Le premier (2, 
153)se contente d’autoriser la circumambulation d'usage à Safa et à 
Marwa. Autorisation qui a lair d’une simple tolérance ; on l’a vu plus 
haut (2). Aussi n’est-il aucunement question des autres sanctuaires 
mecquois que visitaient les grandes processions du mois de Ragab. Cette 
omission me paraît avoir été intentionnelle et on en devine aisément les 
motifs. Le verset qoranique suppose que le pélerinage et la ‘omra demeu- 
rent distincts et que leurs cérémonies se développent séparément et à des 
époques différentes. Mais voici un autre verset (3) qui mentionne d'affilée 
pélerinage et ‘omra ; il permet de les accomplir à la suite, pourvu qu’on 
prenne soin de les consacrer exclusivement à Allah (4). Enfin deux autres 
versets, chronologiquement les derniers en la matière (5), défendent aux 
païens de « visiter les masgid d’Allah », autrement dit, de prendre part 
aux cérémonies de la ‘omra réorganisée. Ainsi dûment dépaganisée, débar- 
rassée de la participation des infidèles, rien ne s’opposait plus à ce que 
l’ancienne fête mecquoise prît place dans la liturgie de l'islam. Pouvait- 
on plus adroitement ménager l’ombrageux patriotisme des Qoraiites et 
le puritanisme monothéiste des Ansärs ? 


(1) Moslim, 1, 468, 12. 

(2) Voir pp. 17 = 53 ete. ; 95 = 181. 

(3) Qoran. 2, 192. 

(4) Qoran, 2, 192. 

(5) Qoran, 9, 17, 18. L'emploi de „ea montre qu’il s'agit bien du cycle de la ‘omra. 
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L'autorisation de la mot'a, à savoir, l’accomplissement successif du 
pélerinage et de la ‘omra constituait une grave innovation. Cest que chez 
les païens le mois de Raÿab était réservé à la ‘omra et« ils considéraient 
comme le dernier des sacrilèges de l’accomplir pendant la saison du péle- 
rinage » (1). Or les quatre ‘omra que la Tradition attribue au Prophète 
se placent toutes en dehors de Ragab (2). A l’époque du seul pélerinage 
auquel il ait pris part, il joignit les cérémonies de la ‘omra à celles du 
hagi, sans s'arrêter aux protestations qui s’élevèrent autour de lui (3). Il 
conseilla comme spécialement méritoire d'accomplir la ‘omra au mois de 
Ramadan (4). Mieux encore ; il aurait déclaré : « la ‘omra demeure incor- 
porée au pélerinage jusqu’au jour de la résurrection » (5). 

Il y a lieu sans doute de se demander si ces données traditionnelles ne 
se proposent pas de suppléer à l’imprécision des stipulations qoraniques 
relatives à la ‘omra, congrûment réformée. Qoran et Sonna visent à assu- 
rer l’unité de sanctuaire et de liturgie. Voilà pourquoi le texte du Qoran 
et l’exemple du Prophète s'accordent pour légitimer la ‘omra, au temps 
du pélerinage. Le Ramadan est par excellence le mois sacré. La ‘omra 
devait y prendre un caractère spécifiquement musulman, au milieu des 
pratiques de dévotion, qui commémoraient la révélation du Qoran et « la 
nuit du décret » (6). Il importait enfin de séparer la ‘omra des festivités 
de Ragab. C'etait le plus sûr moyen de lui valoir le caractère d’un « péle- 
rinage mineur » que voudrait lui laisser l’islam, aussi méritoire en somme 
que le pélerinage officiel, tout en pouvant être indéfiniment renouvelé ; 
répétitions qui,en somme, tendent à en diminuer l'estime. Assueta vilescunt. 
Avec ses processions aux multiples sanctuaires de la cité, la ‘omra de 


(1) Moslim, I, 480, 5 ; Nasa'i, Sonan, II, 24, 7 ; Azraqgi, W., 132. 

(2) Moslim, I, 488 ; Nasä'ï, loc. cit. ; Azraqi, loc. cit. 

(3) Moslim, I, 459, 477, 480 ; Nasä”ï, loc. cit. 

(4) Moslim, I, 484, Comp. los remarques do Snouck Hurgronje, Mek. Feest?, 34-85. 
(5) Azraqï, loc. cit, Cf. Dahabi, Tadkiru, Il, 171, 1. 

(6) Wensinck, op. cit., 8 ote. 
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Ragab était comme la Toussaint de la gentilité mecquoise, cérémonies où 
se retrempait la ferveur du polythéisme qoraisite. 

Désormais les croyants pourront, en sûreté de conscience, « consacrer 
à Allah le pélerinage et la ‘omra » (1), tous deux dûment réformés et dé- 
barrassés des grossières accointances païennes. À la fin de son mémorable 
pélerinage et avant de retourner à Médine, Mahomet proclamera au nom 
d'Allah : « aujourd’hui j'ai parfait votre religion »(2). L’expérience mon- 
trera combien il avait eu raison d’escompter l’usure du temps. « Auprès 
d'Allah, mille ans ne font pas plus d’un jour » (Qoran, 22, 46). 

Plusieurs siècles après sa mori—ainsi nous l’apprend Ibn Gobair (8)— 
les Mecquois continuent à considérer « Ragab comme un mois béni, une 
période vénérée et la plus grande de leurs festivités... héritage transmis à 
travers les générations et remontant jusqu’au paganisme ». Parades mi- 
populaires, mi-religieuses ; elles conservaient le nom de ‘omra et se pro- 
longeaient pendant la majeure partie de Ragab. Je regrette de n’avoir 
pas utilisé le précieux texte d’Ibn (robair dans Le culte des bétyles. Rien 
qu’en s’aidant de la description détaillée du pélerin andalou, il serait pos- 
sible de reconstituer le programme et la pittoresque physionomie de la 
foire païenne de Ragab. On y retrouve les gobbas et les cortèges de femmes 
dont j'ai cherché à préciser le rôle dans «les processions religieuses de 
l'Arabie préislamite » (4). Dans le tableau très coloré, brossé par Ibn 
Gobair, la suppression des haltes et des sacrifices auprès des ansäb trahit 
l'influence de la réforme inaugurée par Mahomet. Pour achever l’islami- 
sation, une des ‘omras ou journées de Ragab était censée commémorer la 
restauration de la Ka‘ba par ‘Abdallah ibn Zobair. 

Après le passage d’Ibn Grobair, le silence commence à s'établir autour 
de ces fêtes. Burckhardt ne connaît pas la ‘omra de Ragab. Le professeur 


(1) Qoran, 2, 192. : 

(2) Qoran, 5, 5. 

(8) Travels?, 128 otc. 

(4) Cf. Bétyles, 47 etc. Sur les « cortèges » religieux à la Mecque, cf. Akābīś, 440. 
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Snouck Hurgronje (1) atteste qu’elle est pratiquement tombée dans l’ou- 
bli et que c’est en Ramadan que les Mecquois accomplissent la ‘onra. 
Avec la ‘omra et les parades de Ragab disparaissait le plus tenace 
souvenir du vieux paganisme arabe, le principal obstacle à l'établissement 
de l’unité de sanctuaire dans l'islam. 


P. S. Au moment de donner le bon à tirer, je reçois la très originale 
étude de M. Täha Hosain, professeur à l’Université égyptienne du Caire, 
“dE «IS, Le Caire, 1926. L'auteur y développe une thèse analogue à 
celle de Margoliouth, signalée plus haut (p. 125 = 161, note 2). Je 
renvoie de préférence—comme plus voisin du sujet traité ici —au chapitre 
(pp. 69 sqq.) intitulé #9 Jlxils 39, Je ne puis qu’applaudir aux conclu- 
sions qui s’y trouvent développées avec grande lucidité et maîtrise de la 
matière. 


(1) Mekka, il, 83. lba Battoüta (éd. de Paris), I, 382 etc. copie textuollement Ibn 
Gobair. Avec ce plagiaire, on doit se demander s’il a été témoin oculaire. 
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‘Abdallah ibn Zobair, anticalifo, sur l'Aboñ 
Qobais, 27 ; la ‘omra de —, 132. 

‘Abdaddür, fils de Qosayy, 28. 

Abd al-Ka‘ba, théophore, 29. 

‘Abd Taur, théophore, 37. 

‘Abrd ibn al-Abras, poète, 82. 

Abou Agä, konia, 37. 

Abou Bakr, califo; porte d’—, 75;—au péle- 
rinage, 100, 106. 

Abou Ishäq, traditionniste, 12. 

Abo Qobais, montagne ; haut-lieu d'—, 21; 
son surnom d’amin , tombeau d'Adam à 
—, 25. 

Abou Sahr, poète, et le Sinaï, 72. 

Abou Sayyära ət le pélerinage ; l’ânosse 
d’—, 97, 121 ete. 

Abou Talib, 33-84. 

Adam, tombeau d’—, 25. 

Ad? ibn Naufal, poète, 40. 

‘Adwän, tribu arabe, et la direction des pé- 
lorinages, 119etc. (Cf. Abou Sayyüra). 

Aÿä, montagne, 37. 

Ail, interdiction de l’—, 66. 

‘Aiša, femme du Prophète ; son ascétisme, 
35 ; fêtes en son honneur, 64. 


() 


‘Alt, gendre du Prophète ; la porte de —, 
76, etc. 

Al-Lät, déesse, 32, 40, 68. 

‘Ammiür ibn Yäsir, apostasie d’—, 93. 


! Ansäb, leur variété, 14, 80 etc. 


Ansärs hostiles à Safä, 108. (Cf. Médine). 

Arabe ; la langue religiouso — et Mahomot, 
4, 45. 

‘Arafa, sanctuaire, 118. 


! Arbres sacrés, leur culte, 33, 57. 


‘arraf, 115. 

ASut ibn Qais, 122. 

A‘5a, poète, 72, 

Asbab an-nozoul, 61, 93. 

Ata'ir, sacrifices, 46, 61. (Voir Raab). 
‘Attab ibn Asid, 98. 

Aus ibn Hagar, poète, 68, 93. 


Badr, bataille de —, 24, 88. 

Bait, sens du mot, 80. 

Bait hisana, 82 (Cf. Gabÿab). 

Banquet rituel, 113. (Cf. “Ata’ir, Sacrifice). 
Batka’ do la Mecque, 8, 17, 38. 

Bédouin. Le — et la prostration, 45. 
Bélier, mosquée du — , 33. 


(*) Ainsi que pour les monographies de Taif ot de la Mocque, cette tablo a été très 
complaisamment compilée par le R. P. Ford. Taoutel, que je remercie cordialement. 
Les chiffres renvoient aux numéros des pages entre crochets. 
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Bethels en Arabie, 67. 
Bétyles, 10, 40 (Voir Ansäb, ‘Omra, Rahab, 
Wuÿh) ; leurs formes variées, 43, 88. 


Cheveux, coupe des—, 17. 
Commerce; le — et lo pélorinage, 111.. 


Damuscêne: Saint Jean— et l’exézèso qora- 
nique, 32. 

Dār an-nadwa. à la Mecque ; sa destina- 
tion, 27 etc., 38. (Cf. Qosayy). 

Dinärs byzantins, 107. 

Divinités arabes et dualismo, 40 : triade 
divine, 44. 

Dou'l-Ashba‘, poète, 119. 

Doù’l-Holaifa, sanctuaire, 56. 

Dou’l-Mañaz, foiro, 115. 


Églises ; ‘Omar, Mo‘äwia dans los églises, 
92, 98. 
Escrime des Abyssins choz Mahomet, 64. 


Fêtes données par Mahomet dans le masgid, 
63 etc. 

Fétiches. (Cf. Ansab, Bétyles). 

Fina’, parvis de la Ka'ba, 44. 


Gabÿab; lo — des sanctuaires préislamites, 
82. 

Gühiz, cité, 10, 12, 37, 120, 127. 

Üälia; les — en poésie, 123. 

Gamarät, 14, 43, 57, 95. (Cf. Ansüb, Bétyles). 

Üiräna, sanctuaire, 57. 

Ginn; voix des — ,27 ; mosquée des — , 33. 

Givwar dans les hauts-lieux, 28. 

Üorhom, tribu, 19. 


Hagg préislamite, 10, 34. 43. (Cf. Péleri- 
nage). 
Haiïbar, siège de —, 66. 
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Hvil, sens spécial, 79. 

Halima. nourrice de Mahomet, 115. 

Hamida, poétèsse, 193. 

dir ibn Halid, poète, 40. 

Hassün ibn Täbit, poète, 39 sqq., 53 sqq., 63, 

| 125. 

Hauts lieux, 21 etc. 

Hiérarchie cultuelle du paganisme arabe, 
43. 

Higr, sa forme, 8, 15, 

Ilira”, haut-lieu, 21, 22, 34 ete. 

Hobal, divinité, 69, 117. 

Hodaibyya, ancien sanctuaire, 56. 

Hoiocauste. (Cf. Sacrifice). 

lloms; les — de la Mecque, 23, 102, 127. 

Honain, mas£id du Prophète, 57. 

Hozūā'a, tribu, 19, 120. 

Huile; les pierres de l’— à Médine, 56. 


lbn Gobair et la ‘omra, 132. 

lbn Hanbal et les « masägid », 12. 
Ibn Hišām, ses scrupules, 84. 

dbn Soraiy sur l’Aboü Qobais, 26. 
Ifäda ; l'— dans le pélorinage, 47. 
ljära, 125. 

ljäza au pélerinage, 119, 125. 
‘Imära du masgid, 11. 

Incubation, "T1. 

Isar, 46. 

1sraä de Mahomet, 71-72. 


Jérusalem dans le Qoran, ses sanctuaires, 
71 ete.: leur visite, 73. 
Juifs, 53 ; leure rabbins et Mahomet, 109. 


Kaba ; masgid de la —, 7; sa formo, 15; 
la — , panthéon de l'Arabie, 21, 25, 57; 
le dos de la —; 25, 69. 

Kähin; les — et Mahomet, 5-6 ; les — et les 
oracles, 43, 45. (Cf. ‘Adwän, Pélerinage). 
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Kähina, 43. 
Litholätrie, culte des Bédouins, 15,79, 94. 


Maÿanñna, foire, 115. 

Mahomet crée une langue religieuse, 4, 5, 
45 ; — et les hauts lieux, 35 etc.: son as- 
cétisme, 62; fêtes qu'il organise, 36 
etc.; — et l'ail, 66 ; — ot le monachisme, 
90 ; son attitude envers le pélerinage, 
96, 98 etc.; envors la ‘omra, 113, 130 etc. 
(Cf. Ragab). 

Mahzoùmites, leur indépendance d'esprit, 
26. 

Mala’ de la Mecque, 28 ; « mala’ al-aʻlā », 
72, 

Manäsik, 38. 

Manät, divinité, 44. 

Manhar, 19. 

Maqäm Ibrahim, 8, 20, 68 ; il s’effrite, 91, 
n. 1. 

Marwa. (Cf. Safa). 

Murwänides, 27, 2. 

Masahid, 24. 

Mas‘ä à la Mecque, 19, 24, 38. 

Mas$är ; « les deux — », 39 (cf. Safa), 44 
ote. 

Masjid dans le Qoran, 4 etc. ; le pluriel 
« masägid », 9 etc. : sons de « masgid al- 
haräm », 6, 68: leur multiplicité dans 
la Mecque païenne, 9 etc., 16 etc. ; à Mé- 
dino. 49 etc. ; entre Médine et la Mec- 
quo, 56 etc. ; fêtes dans le—, 63 etc.; «le 
— de la piété », 49 ; « le — de la dissi- 
dence » (dirär), 50 ; — et malis, syno- 
nymie, 29. 

Masgidā; les — nabatéennes, 16. 

Maugif dans le pélerinage préislamite et 
musulman, 47-48, 

Mecque (la) païenne (Cf. Ka'ba, Masähid, 
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‘Omra, Ragab) ; multiplicité et catégories 
de ses sanctuaires, 42 etc. ; hostile à 
Médine, 99. (Cf. Qoraisites). 

Médine; mas£id préhégiriens à—, 48 ete.;— 
entre — et Taboūk, 58 etc. (Cf. Ansar). 

Minä, sanctuaire, 118. 

Minaret et Mihrab, leur modernité, 84. 

Minbar de mosquée, 65. 

Miqät du pélerinage, 57. 

Miräg, T2. 

Moines loués dans le Qoran, 90. 

Moba$$ara; les dix —, 23, 84, 104. 

Montagnes sacrées, 21 etc ; leurs noms ab- 
sents de l’onomastique des Bédouins, 37. 

Mosquée moderne ot masë&id préislamite, 4, 
45, 84; — élevée en cours de routo, 58. 

Mot‘a de la ‘orra, 131. 

Mot‘im ibn ‘Adt, 40. 

Mosdalifa, sanctuaire, 118. 


Nabatée, 59, 107. 
Nafr au pélerinage, 40, 47. 


Ohod, montagne sacrée, 37. 

‘Okäz, sanctuaire. 81 etc., 114 ete. 

‘Omar ibn Abi Rabi'a, poète, 26, 72. 

Omayya ibn Abi’s-Salt, poète, 116. 

Omra, 10 etc., 24, 43, 59 etc., 113; liquida- 
tion de la ‘omra paionne, 128 etc. (Cf. 
cAtū'ir, Raÿab). 

‘Ozzī (al—), déesse, 40, 68. 

‘Ota:ba (Banoû) ; comment ils construisent 
une mosquée, 83. 


Parfums à la mosquée, 66. 

Pélerinage interdit aux infidèles, 104 ete. ; 
son importance économique, 106 ; fonc- 
tionnement du — préislamite, 118 etc. 

Pierre ; la — noire et Aboùŭ Qobais, 25, 27. 

Pierres; jet de— , 57. (Cf. Gamarat). 

Prière privée, moins méritoire, 58. 


Processions à la Mecque, 19. (CF. ‘Omra). 

Prostration dans la prière ; pourquoi adop- 
tée, 45, 47, 89. 

Puits sacré, 51. 


Qahtän (Banoû), leurs mosquées, 83. 
Qais ibn ‘Agim, 9. 

Qais ibn al-Hcdidyya, poète, 40. 
Qibla, de Jérusalem, 74. 

Qoob, mosquée de, 49, 65. 

GQobba, 81, 47, 67. (Cf. ‘Omra). 
Qoraisites et pélerinage, 127 etc. 
Qosayy, culte de —, 27, 28, 32, 41. 
Qozahk, divinité, 95, 97. 


Rabb dans la langue religieuse, 41. 

Radwa, montagne, 37. 

Raÿab, mois sacré, 19 ; ‘omra, processions 
de —, 31, 46, 61 etc, 81 ; fête mecquoise 
de —, 130 ete. 

Raÿabyya, sacrifices (voir Rajab). 

Rokn de la Ka‘ba, 15-16, 44. 


Sa‘a’ir, 39. 
Sacrifice arabe ; son cérémonial. ses par- 
ties, 19, 47 : holocauste inconnu, 113. 
Safà ; ses rapports avec Marwa, sanctuaire 
géminé, 16 ete., 24, 39 ete., 44 ; autorisé 
par Mahomet, 102 etc. 

Sakina; la — au pélerinage, 59 ete., 111. 

Serments, le nom des hauts lieux dans les 
— 21, 34. 

Sinaï, montagne ; son sanctuaire, 73, 78 ; 
ses noms dans le Qoran, 78. 

Siqäya; privilège de la —, 11. 

Sirär, mosquée de —, 58. 

Soleil, mosquée du—, 56. 

Tabir, montagne et haut lieu, 21,84etc.,97. 

Tabor, montagne. (Cf. Tabir). 

Tahannot; pratique du —, 22. 
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Tūif, 40, 81. 

Tamim (Banoü) et pélerinage. 97, 119; 
tombeau de leur ancêtre, 122, 124, leur 
« mofähara », 125, 127, 

Tayy (Banoü), 37. 

Théophores et noms des hauts lieux, 3% 

Tolaiha, pseudoprophète, 122. 

Toùr. (Voir Sinaï). 


Wagy, ses sanctuaires, 10, 81. 

Wogoüf au pélerinage, 19. (Cf. Maugif). 
Wazzān, poseur public, 107. 

Zamzam, 8, 10. 
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